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CARACTÈRES EXTÉRIEURS DU DIALOGUE 


Le Politique est, nous le savons, la troisième pièce d'une 
tétralogie dont la quatrième ne fut jamais écrite: Théétète, 
le Sophiste, le Politique, le Philosophe. Il se présente comme 
la suite immédiate du Sophiste. Les deux dialogues sont censés 
se tenir dans la même journée. Les personnages sont les 
mêmes : Socrate, Théodore, Théétète, Socrate le Jeune et 
l'Étranger d’Élée. Les. deux plus anciens, Socrate et Théodore, 
ne servent ici encore que d'introducteurs : la discussion se 
passe tout entière entre l’Étranger et l'un des deux jeunes 
gens. Mais, cette fois, on laisse reposer Théétète et on le 
remplace par son compagnon, Socrate le Jeune. Entre cette 
discussion nouvelle et celle qui l’a précédée il n'y a, d’ailleurs, 
aucun intervalle réel ni de temps, ni de matière: des trois 
définitions annoncées au début du dialogue Le Sophiste, la 
première, celle du sophiste, est à peine achevée, que Théodore 
demande à l’Étranger d'entamer la seconde et de choisir, pour 
cela, entre le politique et le philosophe. L'Étranger se décide 
pour le politique. Mais, avant même qu'il ait déclaré son 
choix, une remarque de Socrate renoue opportunément cette 
chaîne de personnages, questionneurs, répondants, assistants 
muets et personnages d'attente, qui marque extérieurement 
la continuité de la tétralogie. Socrate a interrogé Théétète 
dans la conversation de la veille (Théétète); il l’a laissé tout 
à l'heure (dans Sophiste) répondre aux interrogations de 
l'Étranger ; il continue sa politesse en priant maintenant 
celui-ci d'interroger Socrate le Jeune. Mais l’Étranger, per- 
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sonnage principal dans les deux pièces centrales de la tétra- 
logie, devra lui-même rendre cette place d'honneur et rentrer 
dans l’ombre, car Socrate nous annonce qu’il reprendra 
bientôt son tour de parole et qu’il gardera pour répondant 
Socrate le Jeune. Ainsi nous est promis une fois de plus le 
dialogue le Philosophe, où Socrate devait recouvrer son rôle 
de personnage principal. 

Le Politique se divise très apparemment en trois parties : 
1) la définition du Roi comme pasteur du troupeau humain 
et la critique de cette définition (258 b-277 d) ; 2) la définition 
d’un art pris comme paradigme de l’art politique ou royal, le 
tissage (277 b-287 b); 3) la définition exacte du politique, 
royal tisserand (287 b-311 c). Si nous voulons apprécier les 
étendues relatives de ces trois parties, le mieux est de compter 
les stiques ou lignes d’après une édition comme l’editio minor 
de Tauchnitz, où toutes les lignes sont sensiblement égales et 
portent en moyenne 38 ou 39 caractères. Nous nous rappro- 
chons ainsi de l’évaluation de Charles Graux pour la ligne 
moyenne des manuscrits de prose: 34 à 38 caractères, 15 à 
16 syllabes. Dans cette petite édition Tauchnitz, la première 
partie comprend ainsi 841 lignes ou, si nous y ajoutons les 
38 lignes du prélude, 879 lignes en tout ; la seconde partie, 
k16 lignes: la troisième, 1 075. L’étendue totale du Politique 
est donc de 2 370 lignes ; une ligne de plus que le Philèbe 
(2369), 191 lignes de plus que le Sophiste (2 179), 575 de 
moins que le Théétèle (2 945). 


I 
OBJET ET PLAN DU DIALOGUE 


L'objet du dialogue est donc la définition du politique. On 
nous dira cependant (285 d) que la recherche de cette définition 
n'est pas un but en soi, mais plutôt un moyen de s'exercer 
« à devenir meilleurs dialecticiens sur tous les sujets possibles ». 
Mais nous avons vu que, dans le Sophiste, la solution du si 
grave problème de la possibilité du non-être n’est apparem- 
ment cherchée que pour assurer une exacte définition du per- 
sonnage qu'est le sophiste. Nous ne nous étonnerons donc pas 
qu'ici comme là on s’attarde avec complaisance aux exercices 
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dialectiques qui préparent cette définition et aux problèmes 
subsidiaires qu’ils soulèvent. Mais l'importance si hautement 
proclamée de la dialectique n’empêche pas que le problème 
proprement politique soit traité à fond et discuté avec une 
ardeur passionnée, et l’écho qui en résonne soit dans les 
Lettres, soït dans les Lois, nous réavertirait, au besoin, de la 
gravité vitale que ce problème avait pour Platon à l’époque 
* où il écrivait le Politique. Tel est donc, en définitive, l’objet 
de notre dialogue : un problème politique servant de matière 
à des exercices dialectiques et à des considérations de méthode. 


Première définition = problème se pose et se débat 
et mythe. abord dialectiquement: comment dé- 

: finir l’homme politique ou royal? As- 
surément comme un technicien: aussi procède-t-on, pour 
préciser la technique qui est la sienne, à une classification des 
techniques ou sciences. Cette classification s'établit par une 
série de dichotomies. Ainsi la science royale est, non pas pra- 
tique, mais théorique; non pas critique, mais directive ; elle 
dirige, non par une autorité empruntée, mais par son autorité 
propre, des êtres non pas inanimés, mais vivants, et qui vivent 
non pas isolément, mais par troupeaux. Et le jeune Socrate 
est tout fier de pouvoir déclarer que ces êtres sont ou des 
animaux ou des hommes (262 a). Grosse faute de logique, 
observe l'Étranger, car nous devons diviser par espèces, et ce 
n'est point diviser par espèces que de prendre, dans un groupe, 
une fraction-pour l’opposer à tout le reste, et de distinguer, 
par exemple, hommes et bêtes, Grecs et barbares, myriade et 
tout ce qui n’est pas myriade. Il faut suivre la forme spécifique 
et progresser par étapes, depuis les animaux en troupeaux, 
par exemple, aux animaux terrestres qui marchent, qui sont 
sans cornes, ne se croisent pas, n’ont que deux pieds et pas 
de plumes ! Ainsi le politique serait un pasteur d'hommes 
(267 d). La définition n’est pas neuve : est-elle suffisante ? 
Non, car trop de rivaux contestent au politique ce titre de 
pasteur des hommes ; il n’est pas, comme le bouvier, l'unique 
et propre nourricier de son troupeau. Une fable, d’ailleurs, 
nous éclairera: c’est le mythe des régressions périodiques 
(268 e). Tantôt conduit par Dieu, tantôt laissé à lui-même et 
refaisant en sens inverse sa révolution jusqu’à ce que s’épuise 
l'impulsion divine primitive, le monde a ainsi deux cycles 
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alternants et contraires et, entre ces deux cycles, des tropes 
ou renversements de mouvement, qui bouleversent à chaque 
fois les conditions ordinaires de la vie. Ainsi a-t-il pu se faire 
que, dans le passage du cycle rétrograde, notre cycle à nous, 
au cycle divin, la vie progressant à rebours, les adultes d’alors 
soient redevenus jeunes, puis enfants, puis poussière, et que 
de cette poussière soient nés de nouveaux hommes, les Fils 
de la Terre. C'est sur eux que régna Cronos et c’est eux qu'il 
cdministra par l'intermédiaire de dieux etde démons. Quand 
nous faisons du politique un pasteur d'hommes, ne confon- 
dons-nous pas le politique du cycle actuel avec le pasteur divin 
de l’âge de Cronos? Répétons donc que le politique n’est pas 
le nourricier du troupeau humain, il en est simplement le 
« soigneur ». Alors nous pourrons distinguer entre les soins 
imposés de vive force et les soins acceptés de plein gré, c’est-à- 
dire entre la fonction du tyran et celle du politique. Tien- 
drons-nous ainsi notre solution, comme le croit le jeune 
Socrate? Non encore cette fois, car nous avons eu beau 
développer outre mesure notre mythe, il n’en a pas rejailli 
assez de lumière sur notre démonstration, qui reste à l’état 
de dessin grêle, sans relief et sans vie. Recourons à une autre 

méthode (277 d). : 


C'est la méthode du paradigme ou de 
l'exemple. Pour enseigner de jeunes en- 
fants, on leur présente d’abord, dans des groupes simples et 
faciles, les éléments à déchiffrer. Ainsi nous faut-il faire pour 
nous apprendre à nous-mêmes à déchifirer le grand livre de 
la réalité. Pour comprendre l’art du politique, nous étudierons 
donc d’abord l’art du tissage, en nous bornant, d’ailleurs, au 
tissage des laines. Nous le distinguerons de ses parents en le 
définissant par une série de divisions dichotomiques où, lais- 
sant toujours à gauche ce que nous devons écarter, nous éli- 
minerons successivement la fabrication des antidotes, des 
armes, des voiles, des toitures, des tapis etc. pour arriver 
enfin à la fabrication du vêtement. Nous le distinguerons de 
même de ses auxiliaires, en considérant qu'il y a deux sortes 
de causes : celles qui sont créatrices ou causantes, et celles qui 
ne sont que concausantes. Ainsi nous écarterons d'abord les 
arts qui fabriquent fuseaux, navettes et autres instruments 
du tissage, puis ceux qui n’ont dans la confection du vêtement 
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qu’une part indirecte : lavage, ravaudage, et, généralement, 
les opérations que rassemble l’art du foulon. Dans ce qui est 
proprement le travail de la laine, nous mettrons de côté l’art 
de carder, l’art de filer, et ne garderons que l’art qui assemble 
la chaine et la trame de façon à former un tissu (283 a). Voilà 
bien des longueurs ; que ne disions-nous, sans tant de détours, 
« Le tissage est l’art d’entrelacer la chaîne et la trame »? 


Ce reproche ne doit pas nous troubler 
plus que de raison ; qu’il nous soit plutôt 
une occasion de rappeler qu’il y a deux arts de la mesure. 
L'un se fonde uniquement sur le rapport du grand au petit et 
du petit au grand ; l’autre sur l'opportunité et la convenance, 
conditions nécessaires de toute production ou, si l'on veut 
une formule plus ambitieuse, « nécessités essentielles du de- 
venir ». Le premier est brutal et mécanique, dirions-nous ; 
le second exige discernement et décision de l’esprit: la juste 
mesure, 1ù pétotov, c’est le point de perfection indivisible, 
c’est la moyenne exacte non de quantité, mais de qualité, en 
deçà et au delà de laquelle il n’y a qu’insuffisance ou déme- 
sure. Platon y insiste. Il montre que la réalité de cette juste 
mesure est.une condition aussi absolue de l'existence des arts 
que la réalité du non-être l'était, dans le Sophiste, de l’exis- 
tence du sophiste et de sa technique d’illusion. Il déclare que, 
si on est trop souvent incapable d’apercevoir, dans la science 
de la mesure, cette dualité, c’est qu'on ne s’est pas habitué 
à diviser les choses par espèces et à considérer minutieusement 
leurs parentés et leurs dissemblances. Il utilise enfin cette 
notion de la juste mesure pour apprécier les proportions de 
l’œuvre littéraire et poser, pour son œuvre littéraire à lui, 
qui est une quête et une poursuite perpétuelle du vrai, une 
norme propre d'excellence, à savoir sa puissance d'éducation 
dialectique : le trop, c’est ce qui ne sert pas à rendre l'esprit 
inventif, ce qui ne l’excite pas « à trouver les raisonnements 
i mettent la vérité en son plein jour » (287 a). Ainsi Des- 
cartes et Malebranche ne mépriseront aucun exercice ni pro- 
blème, si humble soit-il, du moment qu'il est de nature à 
augmenter « l'étendue et la sagacité de l'esprit ». 


La juste mesure. 
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Nous ferons maintenant pour le roi ce 
que nous avons fait pour le tisserand, en 
distinguant et séparant de lui ses auxi- 
liaires et ses rivaux. La politique a, comme le tissage, des 
arts qui lui fournissent ses instruments. Pour les classer, 
nous ne pouvons plus suivre une division strictement dicho- 
tomique. Mais la dichotomie n’est pas l'essentiel ; ce qui est 
essentiel, c’est de diviser par membres naturels, comme on fait 
d'une victime, xarx mékn.. olov iepeïov, car il faut toujours 
diviser dans le nombre le plus proche possible: eiç rdv éyyu- 
tarx rt maire réuverv ao1fudy 4e{ (287 c). Ainsi nous n’au- 
rons, pour nosdivisions, d'autre règleabsolue que la règle géné- 
rale qui gouverne la recherche platonicienne : approcher le plus 
près qu'on le peut du réel et du vrai. Ainsi nous classerons 
comme auxiliaires du politique les arts qui créent les moyens 
d'action de la cité: l'espèce primitive (matériaux), l’instru- 
ment, le vase, le véhicule, l'abri, le divertissement, l'aliment. 
Nous séparerons ensuite de lui ses compétiteurs. Ce ne sont 
pas les esclaves, ni les transmetteurs et commerçants libres, ni 
même les secrétaires et hérauts, ni enfin les devinset les prètres, 
dont l'office est encore, malgré leurs prétentions, un office 
servile. Les vrais prétendants sont les pires des magiciens et 
des sophistes: les pseudo-politiques. Platon les appellera tout 
à l’heure des partisans et des factieux : qui sont-ils ? Nous le 
verrons en comparant les diverses formes de constitutions. 


Aurxiliaires 
et rivaux. 


Problème classique et déjà bien rebattu 
à l'époque de Platon, mais Platon le 
rénove totalement. On prenait comme critères le nombre, la 
fortune, les degrés de liberté ou de légalité, et l'on distinguait 
ainsi cinq constitutions : royauté ou tyrannie, aristocratie ou 
oligarchie, et, sous un seui nom quelle que fût sa mesure de 
légalisme, la démocratie. Critères usés, dit Platon, etdistinc- 
tions sans valeur. 1l n’y a qu’un critère qui compte: la 
science. Il n'y a donc qu'une autorité et qu’un droit; l’auto- 
_ ritéet le droit de qui possède la science, et qui la possède, ce 
n'est ni la foule ni une caste ou coterie quelconque, c'est un 
seul, ce sont, tout au plus, deux ou trois. La science est 
ordonnée au bien : qu’elle le fasse agréer ou qu'elle l’impose 
de force, qu'importe, pourvu qu’elle le réalise ! — En ce cas, 
la science n’a plus à se soucier de la loi, et qui possède la 
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science met la loi au rancart? — Oui, en droit, car légiférer 
est certes fonction royale, roi et loi sont notions connexes ; 
mais qui donc, du roi ou de la loi, commandera en dernier 
ressort ? La loi, c’est l'ignorance, l’entêtement, l'absolutisme 
qui a tout réglé une fois pour toutes. Le roi, c’est le sens et 
le flair du chef, à perd gcovñoeux Basthuxés (249 a): pas plus 
qu’il n’entreprendra l'impossible tâche de régler un à un les 
cas particuliers, pas plus il n’acceptera que la règle générale 
par lui édictée en tel ou tel temps l'entrave pour tous les 
temps à venir. — Il pourra donc changer les lois, mais na- 
turellement pas sans le gré des citoyens? — Sans leur gré, 
s’il le faut, comme fait un médecin qui guérit de force ses 
malades ou un capitaine qui gouverne à sa guise pour sauver 
son navire. Son seul code est sa science ; sa seule loi, réussir, 
c'est-à-dire promouvoir la justice dans la Cité. Une seule 
chose est donc exigée, la science, mais elle est exigée rigou- 
reusement. Or, les foules ne l'ont pas, ni les oligarchies : 
aucun gouvernement de fait ne la possède. — Que feront-ils 
donc ? — Une seule ressource leur reste, un pis aller : puis- 
qu'ils n’ont pas l’infaillibilité que donne la science, renoncer 
à son autonomie souveraine ; dérober au gouvernement idéal 
« qu'ils ne peuvent réaliser quelques lambeaux de directives, 
en faire des lois et trouver, dans ces lois proclamées intangi- 
bles, une suppléance à l’infaillibilité perdué. A ce prix seule- 
ment ils éviteront l’une et l’autre tyrannie: celle des décrets 
populaires, qui tue toute spontanéité de l’esprit et tout pro- 
grès, et celle que crée le caprice ou la passion d’un seul. Car 
la science équitable d’un seul, les peuples s’y soumettraient 
avec amour, mais le chef idéal ne naît pas tout fait dans les 
cités comme il naît dans les ruches, et c’est la défiance trop 
explicable des peuples qui, du monarque unique, les dé- 
tourne vers les constitutions imparfaites. Imitations plus ou 
moins lointaines du gouvernement idéal, elles s’échelonneront 
suivant leur degré de fidélité au substitut qu’est la loi ou, si 
elles y sont infidèles, suivant leur degré de faiblesse interne. 
Ainsi, le gouvernement d’un seul sera monarchie ou tyrannie ; 
celui de plusieurs, aristocratie ou oligarchie ; celui de tous, 
démocratie réglée ou déréglée. Mais, à supposer que tous 
soient infidèles, — et c’est l’état de fait — celui d’un seul, 
étantdéréglé, devient, du meilleur, lepire, et, parce que la dé- 
mocratie n’est capable ni de grand bien ni de grand mal, c’est 
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en démocratie qu’il vautalors mieux vivre. Voilà donc, l'idéale 
monarchie étant écartée comme surhumaine, les six contre- 
façons que les hommes appellent des constitutions et qui ne 
sont, au vrai, que des gouvernements de factions (303 d). 
Ayant ainsi clos notre drame et renvoyé de la scène la 
troupe de centaures et de satyres que sont les rivaux du 
politique, nous distinguerons maintenant de lui ses parents : 
le stratège, le juge, le rhéteur. Travail délicat, mais qui sera 
fait plus promptement que nous ne pouvions l’espérer, si 
nous observons que, de plusieurs sciences, celle-là est supé- 
rieure qui a pouvoir de décider si, et quand, et dans quel sens, 
les autres doivent s'exercer. Or, et la stratégie et la judicature 
et la rhétorique sont des sciences pratiques, à tâche limitée, 
et c'est la politique qui, loin d’être à la tâche comme elles, 
dicte l'heure et le mode et les conditions de leurs activités. 
C’est elle, par suite, qui guide et rassemble ces activités dif- 
férentes et, de leur entrelacs, tisse la vie de la cité (305 e). 


Voyons comment s'opère cette royale 
fonction d’entrecroisement et quelle 
sorte de tissu elle nous livre. Les disputeurs de métier ont 
beaucoup joué de l'opposition qui apparaît entre les différentes 
parties de la vertu et se sont plu à contredire l'opinion 
commune qui les regarde comme naturellement amies. Cette 
opposition se manifeste en tous mouvements de la pensée, du 
corps, de la voix, et le contraste qu’elle crée entre les esprits 
et les tempéraments, plutôt plaisant dans le jeu des relations 
quotidiennes, revêt une terrible gravité lorsqu'il s’étend à 
l'orientation générale de la. vie des individus ou des cités. 
Vouloir, par exemple, la paix à tout prix, ou bien ne 
respirer que la violence ou la guerre, ce sont là deux façons 
égales d'exposer une cité à la ruine, car on fait d'elle ou une 
proie qui s'offre, ou un fléau contre qui se liguent les 
haïines. Qui conjurera de tels périls et ramènera, dans les 
tempéraments, la mesure et l'harmonie, sinon la science 
politique ? A elle d'opérer la fusion salutaire. Elle 
commencera naturellement par étudier, trier et modeler à sa 
guise les tempéraments: l'épreuve que constituent les jeux 
de l’enfance et de la jeunesse, une éducation qu’elle surveillera 
et dirigera constamment, des exercices choisis, des élimina- 
tions sèvères, lui livreront, apprêtés et ouvrables, les éléments 
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de son travail de tisseuse. Des énergiques elle fera les fils de 
sa chaîne ; des modérés, l’étoffe souple de sa trame ; elle our- 
dira ensemble la partie éternelle de leurs âmes avec un lien 
divin, la partie animale avec des liens humains. Le lien divin, 
c'est une communauté d'opinions vraies et fermes sur le beau 
et le bien; les liens humains, ce sont les mariages. Mettre 
l'harmonie dans les esprits est la tâche la plus essentielle ; 
seule, l'éducation par la vérité empêchera les énergiques de 
devenir des brutes, et les modérés de sombrer dans l’impuis- 
sance et la niaiserie. Quant aux mariages, ce n'est pas assez de 
ne pas les avilir par la chasse à l’argent. Il faut cesser d’obéir 
à un instinct trompeur et, soucieux qu'on est de la race, 
songer non seulement à la perpétuer, mais à la renouveler. 
Suivant que leur sang est bouillant ou modéré, les familles 
qui ne se reproduisent qu'entre elles finissent dans la folie 
furieuse ou dans la déliquescence. Méler les tempéraments, 

les associer non seulement dans les familles, mais dans les 
. magistratures et les commandements; ourdir ainsi tous les 
éléments de la cité, libres ou non libres, calmes ou vifs, doux 
ou forts, en un tissu souple et résistant, telle est la fonction 
de la science royale ou politique. 


III 


DICHOTOMIES ET DIALECTIQUE . 


Nous avons vu que le précédent dialo- 
gue, après avoir défini le pêcheur à la 
ligne, entreprenait sur ce modèle de 
définir le sophiste et en donnait six définitions successives, 
pour s'attacher enfin spécialement à la cinquième et y nouer 
son problème de la possibilité de l’erreur, qu’il résout en 
établissant la communauté des genres et la réalité du non- 
être. Le dialogue actuel a pour but de définir le politique et 
entreprend directement cette définition ; c’est seulement 
après que plusieurs essais sont demeurés insuffisants qu'il 
se résout à choisir un modèle ou paradigme, l’art du tissage, 
et, sur ce modèle, achève la définition de l’art politique. 
Comme celles du sophiste, les définitions du politique sont 
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obtenues par dichotomies'. Interrompue un instant par une 
leçon de méthode (262 a-264 b), la définition du politique 
. par division des sciences aura finalement l'aspect que 
voici : 
science 
pratique -L_ théorique 
critique -L directive 
en sous-main -L antodirective 
de non-vivants-L de vivants (élevage) 
par unités + par troupeaux 
aquatiques -L terrestres 
volatiles — marcheurs 
à cornes — sans cornes 
croisants L non croisants 


quadrupèdes -L bipèdes. 


D'aspect aussi nettement dichotomique sera (279 c-280 a) 
la division des biens fabriqués ou acquis, dont le schéma est 
donné, dans le texte, absolument nu : tout objet fabriqué 
ou acquis est, en effet, 


moyen d'action ou préservatif 
antidote-L défense 
armure-L clôture 
voile —L abri 
gîte L'étofte 
sous-tendue Lenveloppante 
d'une pièce L-de plusieurs pièces 
faites de fibres —faites de crins 
collésL'entremélés brin à brin. 


La division des sciences ou techniques est suivie d’une 
récapitulation (267 a/c) qui a pour but de « réenchaîner » 


1. Voir spécialement Fr. Lukas, Die Methode der Eintheilung bei 
Platon, Halle-Saale, 1888, patiente et solide étude, en retard seule- 
ment pour la chronologie. — J. Stenzel, Studien zur Entwicklung der 
platonischen Dialektik. 2° édit., Teubner, 1931. Zahl u. Gestalt bei 
Platon u. Aristoteles, 2° édit., 1933. 
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la définition. Aussi reprend-elle, depuis le début, les 
membres de droite dans leur ordre direct, sans en oublier 
aucun. Tout autre est la récapitulation qui suit la définition 
de l’art de tisser les vêtements. Elle remonte l’ordre suivi 
par la division et, au lieu de reprendre les membres de 
droite, reprend ceux de gauche. C’est qu’elle veut rappeler 
quels arts parents du tissage on a écartés pour le définir, et 
montrer que l’énumérätion n’est pas achevée. Ne nous éton- 
nons pas que cette récapitulation à rebours oublie au moins 
une étape (n° 3) et suive un ordre un peu capricieux (5, 8, . 
9, 7 6, 4, 2, 1) : Platon, qui tient à conserver au dialogue, 
fàt-il le plus scolaire, son allure de causerie entre gens de 
bon ton, évite autant qu’il peut une exactitude trop minu- 
tieuse et pédante. | 

Dans les divisions qui suivent, la dichotomie est, sinon 
pratiquée de façon moins rigoureuse, en tout cas mélangée 
d’énumérations qui en brouillent ou en voilent le dévelop- 
pement. Ainsi (281 d et suiv.) les arts productifs en général, 
et, ici, ceux qui rentrent dans le tissage sont 


causes auxiliaires ou causes causantes 
arts d’apprétage se travail de Ja laine 
séparant (cardage) L assemblant 


par torsion r entrelacement de chaîne 
(fabrication du fl) et trame (tissage). . 


Mais, pour distinguer la chaîne et la trame, on a dû 
insérer une division nouvelle, en reprenant, sous la 
rubrique « travail de la laine », le membre de gauche : le 
cardage. Il livre deux sortes de produits : l’un informe et 
anonyme, l’autre ayant longueur et largeur et qui se nomme 
filasse. Cette filasse est alors ou bien tournée au fuseau pour 
faire un fil solide, qui sera le fil de chaîne, ou bien 
tournée en un fil plus floche qui sera le fil de trame. 
C’est ainsi que, sous l'assemblage par torsion (rè stpertixév) 
se placent la ornmovoyntixf d'une part, et, de l’autre, 
la xpoxovnrn, qui livrent, à l'assemblage par entrelace- 
ment (ouwxhexr:xév), la chaîne et la trame qu’il croisera 
pour faire le tissu. Les dichotomies sont bien régulières : 
l'exposé est volontairement entremêlé. 

Ces détours qu'on a faits pour définir le tissage, et le 
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reproche de longueur qu'ils occasionnent, suscitent une divi- 
sion nouvelle. L’art de la mesure (à eronrxr) se divise en 
deux grandes sections : d’une part, tous les arts qui n’em- 
ploient que la mesure relative, d'autre part tous ceux qui 
prennent comme étalon la juste mesure(rè métptov), l’oppor- 
tunité, la convenance. Cette dichotomie n’est pas poursuivie 
plus avant, mais donne lieu à un important commentaire sur 
lequel nous reviendrons tout à l'heure. 

Quand on veut appliquer aux arts de la Cité la division 
en arts causants et arts auxiliaires, on s’avise que la dicho- 
tomie n'est plus aisément praticable et l’on se résout à 
diviser par membres naturels, parce qu’il faut toujours 
diviser dans le nombre le plus proche (287 c); mais la divi- 
sion des arts que possède la Cité est plutôt une énumération 
qu’une classification, et l’on nous dit sans gène qu'il a fallu 
quelque peu tirailler pour y faire tout rentrer (289 c). C’est 
encore par énumération que l’on procède pour exclure, 
d’une véritable compétition avec l’homme politique, les 
divers tenants d’offices plus ou moins serviles, depuis les 
esclaves aux devins et aux prêtres (289 sq). Les vrais 
compétiteurs sont les sophistes par excellence, ou pseudo- 
politiques. C’est pourquoi l’on procède à la classification des 
constitutions, que l’on divise successivement en trois, en 
cinq, en six ou même sept. Mais l'attention s’est alors 
détournée de la forme dialectique vers le problème politique, 
et ce n'est pas ici que la classification des constitutions 
demande à être étudiée. 


Le Sophiste n'a formulé d'une façon 
expresse qu’une seule règle pour la dicho- 
tomie : avancer en suivant toujours sa 
droite et en éliminant ainsi successivement tous les carac- 
tères que l’objet à définir possède en commun avec les 
autres espèces, jusqu’à ce qu'il ne lui reste plus que sa 
nature propre (264 e). Le Politique est plus explicite. Il ne 
fait guère de différence pratique entre eos et yévos, si 
bien que, dans un même passage, ce qui vient d’être appelé 
espèce est, immédiatement après, appelé genre (262 e)et que, 
pour faire pendant au yévos 6syavoy (287 d), il cite tout de 
suite l'espèce vase (xavroBandv eidoc éyyeiov) puis, comme 
tTeérov Étepov eïdoç (288 a), le véhicule. Le désir de rendre 


Les règles 
de la dichotomie. 
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visible cette indécision de la terminologie, au sein même de 
l'effort que fait notre dialogue pour formuler les règles 
d’une classification scientifique, est une des raisons qui m'ont 
déterminé à traduire ici le mot eiôoç ou forme par espèce !. 
Si Platon, en effet, s'inquiète peu de distinguer entre e5oç 
et yévoc, il tient fort, en principe, à la distinction entre uépos 
et eldos. Il déclare nettement que toute espèce est partie, 
mais que toute partie n’est pas espèce (263 e). Pour entrer dans 
une division naturelle, il faut que la partie porte avec soi la 
forme spécifique. La loi fondamentale est donc que chaque 
membre de la dichotomie soit une espèce. Les préceptes qui 
suivent n’en sont que des conséquences : 1) ne pas diviser le 
genre en deux parties d'importance inégale, en choisissant 
arbitrairement un petit groupe pour l’opposer à tout le reste, 
négligemment écarté sous un nom quelconque (Grecset Bar- 
bares, la myriade et le reste des nombres, animaux et hommes 
ou animaux et grues, 262 a-263 d); 2) donc diviser « par 
moitiés », c'est-à-dire évidemment par segments logiquement 
équivalents et qui, entre eux, épuisent le genre, étant 
contradictoires (262 b): 3) ainsi on ne brülera pas les 
étapes, on ne négligera aucune des subdivisions nécessaires, 
et l'on n'en viendra pas, par exemple, à l’élevage en trou- 
peaux avant d’avoir divisé les animaux en sauvages et appri- 
voisables (263 e) ; 4) on descendra ainsi de dichotomie en 
dichotomie tant qu’on pourra obtenir une division où chaque 
terme soit à la fois espèce et partie, et alors seulement on se. 
permettra « de détacher et de dresser en face de tout le reste 
(du genre hommes) les Phrygiens, les Lydiens ou autres 
unités » (262 e). Le meilleur commentaire de cette dernière 
règle nous sera donné par le Philèbe, lorsqu'il nous prescrira 
de ne point nous perdre dans l'infini détail des unités ou 
groupes sporadiques avant d’avoir parcouru et nombré 
toutes les étapes entre l'unité du genre et cet infini de disper- 
sion (16 d/e). Si le Politique nous présente, pour la division 
des marcheurs, deux méthodes successives (265 a sq.), c’est 
bien un peu pour se donner l’occasion de la plaisanterie sur 


1. Voir, dans C. Ritter, Neue Untersuchungen über Platon, Mün- 
chen, 1910, le 8 6, eldoç, {déa und verwandte Wôrter in den 
Schriflen Platons, spécialement p. 230-235 ; pour la terminologie 
et les règles de la dichotomie, Lukas, op. laud:,.p. 256-261. 
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« la diagonale de la diagonale » ou de celle sur « le bipède à 
plumes », mais c’est aussi pour nous montrer qu'une divi- 
sion hâtive commet toujours la faute d'opposer une petite 
partie à une grande. A ces règles données pour la division, 
ajoutons celle que le dialogue commente si instamment à 
propos de la définition, à savoir qu’elle doit convenir au 
défini et au seul défini: ainsi la notion du roi « pasteur 
d’hommes » convient au politique du temps de Cronos, non 
au politique actuel, et le caractère « nourricier du troupeau 
humain » convient à beaucoup d'autres qu’au politique 
(267 d-68 c). 


Si la grande loi de la dichotomie est de 
ne pas admettre de parties qui ne soient 
des espèces, c’est que la dichotomie n’est 
qu'une des formes de cette méthode générale de division par 
espèces (rny Lé003ov où xat” eldn duverdv elvar diapeïv 286 d) 
qui, pour le Politique comme pour le Phèdre etle Sophiste, est 
la méthode propre du dialecticien. C’est pour y exercer les 
disciples qu’on leur donne à discuter des sujets aussi graves 
que celui du gouvernement de la Cité (285 d), et c’est à son 
rendement à ce point de vue qu'on doit apprécier les justes 
proportions d'une discussion, non pas à son étendue maté- 
rielle (287 a). Que ce Graupeiv xat” èn, au moment même 
où il s'applique à une méthode précise de division en vue 
d’une définition, garde encore son attache foncière au principe 
de distinction qui, à côté du principe de permanence, s’est 
affirmé dès l’origine dans la théorie platonicienne des formes 
ou Idées, c'est ce que montrent les formules du Politique 
comme celles du Sophiste. Si l’on manque à distinguer la juste 
mesure de la mesure mathématique brutale, c’est, nous dit 
le Politique (385 a/b), qu’on n’est pas habitué à diviser les 
choses par espèces pour les étudier. Aussi, sur le seul vu de 
quelques ressemblances, on met tout de suite ensemble des 
choses qui diffèrent, et, d’autres fois, on fait tout le contraire, 
parce qu'on ne divise pas « en suivant les parties », alors 
qu'un groupe de choses qui se ressemblent, il faudrait ne pas 
l’abandonner avant d’avoir épuisé le compte des différences 
qui y constituent des espèces, et, une multitude où appa- 
raissent des dissemblances de toutes sortes, ne pas se juger 
quitte avant d’y avoir relevé les ressemblances qu’on pourra 


La division 
par espèces. 
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grouper en un genre. C’est bien ici le double mouvement 
exigé dans le Phèdre : « vers une forme unique mener, grâce 
à une vision d'ensemble, ce qui est en mille endroits dissé- 
miné », et « être capable de détailler par espèces, en obser- 
vant les articulations naturelles » (265 d/e, Robin). Ici 
comme là, les divisions doivent être exhaustives et nombrées : 
Eav pi Tu Tac qÜoets apuñonta (Phèdre 274 e) a son 
écho dans à Ouxpopac Ton micac bnécarnmep Ev eldeot 
xeïvrar (Polit. 285 b). Ge qui marque une division exhaustive, 
c'est qu'elle ne s'arrête sr lindivisible (wéxpe Toù 
&rwrov, Phèdre 277 b), à un bloc désormais insécable 
(&ropov) et n’offrant plus de division qui mérite une déno- 
mination propre (Soph. 329 b), c'est-à-dire n ‘offrant plus 
de division où chaque partie obtenue soit en même temps 
espèce (yévos dua xal mépos… ÉXATEPOY TOY GYLOŸEVTWY, Polt. 
262 e). Ce qui marque enfin une division naturelle, c’est, 
pour nos trois dialogues, qu'elle suive les joints marqués par 
la nature : au xat” dpôpa ñ répuxev du Phèdre (265 e) répond 
le xarà mékn... otov tepetov du Politique (287 c), mais aussi 
bien les sutures du Sophiste (GtxAén 267 e), les commissures 
(ôtapuñ) et les lignes de partage accommodantes (Tour 
üreixouoa) du Politique (259 c, 261 a). De telles précisions, 
d’ailleurs, dans cette exigence d’une division naturelle, ne 
sont que des insistances et, pour ainsi dire, des surcharges, et 
ne doivent pas nous faire oublier que la division « naturelle » 
est essentiellement impliquée dans les simples formules 
xar” elôn ou xarà yévn duaroeïcôar, où les mots eïôn, yévn, 
gardent toujours leur sens originel de « types de structure » 
et de « groupes familiaux ». Nous ne devons pas davantage 
méconnaître, dans le Srœrpetoôar de ces formules de division, 
le sens de « distinction », de séparation entre ce qui est 
même et ce qui est autre‘. Il apparaît nettement là où le 
Politique explique, comme nous l’avons vu, pourquoi trop 
de gens confondent mesure brute et juste mesure (285 a/b), 
mais il apparaît aussi bien dans cette formule du Sophiste 
(253 d) où xarà yévn Bratoeïofa signifie « ne point prendre 
pour une autre une espèce qui est la même, ni, pour la 


1. Stenzel, tout en insistant avec raison sur l’originalité du 
Sophiste et du Politique, accentue beaucoup trop, à mon avis, la 
différence entre les deux sens. Cf. Studien, p: 50 et suiv. 
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même, une espèce qui est autre » et dans ces lignes du 
même dialogue (259 c/d) où l’on oppose, à une critique 
capable seulement « de montrer que le même est autre, 
n'importe comment, et l’autre, mème », celle qui sait dis- 
cuter une assertion selon le point de vue exact auquel cette 
assertion s'est placée pour affirmer une ressemblance ou une 
difiérence. Comment peut-on méconnaître l'identité foncière 
de pareilles formules avec celle où la République, opposant éris- 
tique et dialectique, caractérise la première par l'impuis- 
sance où elle est d'examiner une assertion en distinguant par 
espèces (d1à td an düvachar xat” #ldn Orarpoumevor Td Àeyéevov 
ëruoxomeiv, 454 a), c'est-à-dire en considérant à quel point 
de vue deux natures sont dites différentes ou sont dites sem- 
blables (zi eidoç ro tic étéous re xat +76 adrie qÜoeux xai Tpùs 
ri teivov, 454 b) ? 


La division par espèces est d’ailleurs 
08 «une au *rtérieure, chez Platon, à la République 
Politique. elle-même et, dès le Gorgias, elle aime 
à se présenter sous forme de dichotomies 
rigoureuses, dans la division des arts (450 c), dans la défini- 
tion de la rhétorique comme art de flatterie (463 sq.). Mais, 
dit-on, cette dernière division du Gorgias est totalement 
commandée par des considérations de valeur: « Ce qui 
détermine la place hiérarchique de chaque science, c’est le 
but qu'elle poursuit, bien ou plaisir, et c’est la connaissance 
qu’elle a ou n'a pasde ce Bien, fin de l’action ». Le Sophiste, 
au contraire (227 b/c), déclare que « toute considération de 
valeur est étrangère à la dialectique »‘. Ajoutons que le Poli- 
tique rappelle expressément cette déclaration du Sophiste et 

la fait sienne (266 d). Mais quel sens a-t-elle? Celui-ci : 
quand nous cherchons les espèces de la cathartique, peu nous 
importe qu'un art ait un nom plus ou moins relevé, qu'il 
emploie, par exemple, l'éponge ou la potion et qu'il ait un 
plus ou moins grand degré de bienfaisance ; du moment 


1. Stenzel, art. Logik dans Real. Encyclopädie d. CI. Altertums- 
wissenschaft (RE), XIII, 1 (1926), col. 1007-1010, où il croit 
(Zahl u. Gestalt, p. 145, n. 1) avoir réfuté à l’avance le rapproche- 
. ment que fait Friedländer (Platon II, p. 256, n. 1}, entre cette 
division du Gorgias et les dichotomies du Sophiste et du Politique. 
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qu'il purifie, il rentre sous le genre des arts cathartiques. De 
même, l’art du tueur de poux rentre dans les arts de la 
chasse au moins au même titre que l'art du stratège (Soph. 

1 b). Enfin, l’oie est un bipède au même titre que 
Cie et le gardeur d’oies a le droit, sous ce rapport, de 
concourir avec le Roi (Polit. 266 d). Est-ce que cela empêche 
le Sophiste, quand il veut précisément définir la cathartique, 
de diviser l’art de trier en deux espèces, dont l'une sépare 
seulement le semblable du semblable, alors que l’autre sépare 
lé meilleur du pire et mérite ainsi le nom de purificatrice 
(226 c/d)? Est-ce que le même dialogue ‘ne définit pas le 
sophiste comme un fabricant d'illusions, comme un imitateur 
que ne quide pas la science, un doxomime (267 e sq.), après 
qu'il l’a précisément défini comme une contrefaçon de purifi- 
cateur (231 a sq.) ? C'est de la même manière que, dans le 
Gorgias, médecine et gymnastique, justice et législation se 
doublent chacune de leur contrefaçon, et ce qui caractérise 
chacune de ces contrefaçons, c'est qu’elle est routine et non 
technique, c’est qu’elle ne connait ni la nature du malade ni 
la nature du remède et ne saurait dire pourquoi elle applique 
tel à tel. Présence ou absence de la science, voilà ce qui, en 
réalité, dans le Gorgias comme dans le Sophiste, fait de telle 
activité une technique véritable et, de telle autre, une contre- 
façon routinière, et crée par là, entre les deux, une opposi- 
tion de valeur. Comment la notion du bien réel ou du bien 
illusoire (roù Belriotou, roù nôtotou Gorg., 464 d. rù uèv 
XEipov &nd BeAtiovos Soph. 226 d sq.) n’apparaïtrait-elle pas 
nécessairement là où il s'agit de techniques destinées à entre- 
tenir ou à rétablir un état normal, une santé du corps ou 
de l’âme ? Comment, d'autre part, ne voit-on pas que le 
Phèdre, au moment où il veut sinon couvrir, au moins orner 
de l’autorité d'Hippocrate la méthode platonicienne d’analyse 
et de synthèse, se replace exactement dans cette opposition 
entre technique et routine où se plaçait le Gorgias, et fonde, 
précisément sur la nécessité où sont médecine et rhétorique 
de savoir pourquoi elles appliqueront à tel corps ou telle 
âme tel remède ou tel discours (270 b), l’exigence d’une 
. classification exacte, appuyée sur l'examen rigoureux des 
«natures » (corps-remède, âme-discours), de leur simplicité 
ou composition, de leurs propriétés respectives et de leur 
mutuelle action (270 d-271 a/b) ? 
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La dialectique, art du dialogue, c’est-à- 
dire, art de chercher à deux, ou, si l’on 
veut, art de penser à deux, puisque la 
pensée solitaire est elle-même, pour Platon, un dialogue 
(Théét. 189e-190 a, Soph. 263 e sq.) a trouvé, dans sa propre 
expérience, dans le développement même de son effort essen- 
tiel et dans les problèmes que suscitait ou que rencontrait cet 
effort, la source de ses découvertes successives. Sa loi suprême, 
progresser dans la recherche en conservant ou rétablissant 
l’accord en soi ou entre soi, lui a fait découvrir la condition de 
cet accord dans la définition initiale ou finale, et la condition 
d’une définition stable dans l'existence de réalités à la fois 
permanentes et distinctes, qui sont les eàn rüy évrwv, types 
de structure, essences constitutives. À la permanence et 
la distinction était lié le double mouvement de ouvdyerv et de 
Btaspeiv. Que ce Guatpeïv ait tendu spontanément à la dicho- 
tomie, au blyæ Stœupeiv, comment s’en étonner dans une phi- 
losophie qui se définit essentiellement par le dualisme âme et 
corps, intelligible et sensible, réalité et apparence ? N'est-ce 
pas d’ailleurs toute pensée qui obéit spontanément à cette loi 
d’antithèse dichotomique, par où l'esprit semble vouloir pro- 
Jonger le plan de symétrie sur lequel est bâti le corps ‘ ? Les 
vers de Parménide et d'Empédocle sont tissés de telles anti- 
thèses, et les oppositions pythagoriciennes, qui rangent à 
droite tout ce qui est meilleur (Arist. fr. 200 R.), nous 
expliquent même l'estime préférentielle que Platon accorde, 
dans la division dichotomique, à la progression xarà roûxi 
Bert (Soph. 264 e). Notre systématique moderne, en bota- 
nique, en zoologie, ne poursuit-elle pas, aussi loin qu’elle le 
peut, cet effort de classification dichotomique ? Comme 
Platon, elle n’abandonne qu’en disant : xt mékn ro{vuv…., 
ëredn diyx aduveroëwmev. Même après avoir dit cela, Platon 
n'en reviendra pas moins naturellement à la dichotomie dès 
qu'il en trouvera l’occasion ; il la pratiquera concurremment 
avec la division en trois, en quatre, dans le Timée, dans les 
Lois, et même immédiatement, dans le Philèbe, où nous 
trouverons pourtant le commentaire le plus précieux de cette 
division « dans le nombre le plus proche » à laquelle se 


Dialectique 
-et dichotomie. 


1. Phèdre, 265c: worep Oè ouuatos &ë Evôs dir AG xai Opvoux 
Répuxe, oxatd, ta Oè debuà x Ar Oévra rtÀ. 
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range, faute de mieux, le Politique ‘. Ce qu’il y a de nouveau 
dans le Sophiste et le Politique, ce n’est donc ni la division 
par espèces, ni la division dichotomique ; c’est l’utilisation 
systématique de la dichotomie en vue de la définition, c’est 
la continuité rigoureuse avec laquelle se développent les 
divisions, ce sont les règles expressément formulées, dans 
notre Politique, pour justifier cette rigueur, c’est le privilège 
. en vertu duquel cette méthode dichotomique concentre en 
ellé-même et semble, au moins momentanément, monopo- 
liser à son profit les vertus et les prérogatives de la dialectique 
. platonicienne. 

Or, des privilèges et des monopoles de cette sorte marquent 
tous les tournants de l’évolution de la dialectique. Dans le 
Cratyle, la fonction saillante du dialecticien est de diriger et 
de juger le travail du législateur dans l'institution des noms 
(390 c), parce que le problème à résoudre est de savoir si la 
science n’est pas toute faite dans le langage et si la texture 
même des mots n'impose pas, par exemple, la conception 
d’une nature essentiellement fluente. Dans la République, 
elle est de synthétiser ce que les diverses sciences ont de 
vertu ascensionnelle, de prolonger et d’achever leur élan vers 
le Bien, et le dialecticien est défini par cette vue synthétique 
(o pèv yao ouvonrixds Bialextixds, 537 c), parce qu'il s’agit 
de former des chefs d’État et de tendre toutes leurs puissances 
vers l’ultime fin de tout acte et de tout être. Si, dans le 
Phèdre, « se trouve la description la plus élaborée et la plus 
précise que Platon ait jamais donnée de sa méthode dialec- 
tique » ?, c’est que Platon veut substituer, à la psychagogie que 
prétend être la rhétorique, sa psychagogie à lui, fondée sur la 
science et l'amour du vrai, et que, pour cela, il transpose à son 
propre plan la théorie oratoire du xx:96:, l'appropriation des 
etdn Toy kéywy aux personnes el aux circonstances, et, s’aidant 
des médecins, s’aidant surtout de lui-même, transforme des 
procédés de tâtonnement et de flair en une méthode scienti- 
fique de division et de synthèse. A cette leçon de méthode 
les discours servent de paradigmes et, par suite, sont pleins 


2. Comparer Politique 287 c et Philèbe 16 d (voir notre note, ici 
p. 49). Nous aurons bientôt l’occasion d’étudier la dialectique dans 
le Philèbe. 

1. L. Robin, Platon, t. IV, 3, notice, p. eur. 
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des définitions et divisions que prône avec une telle insistance 
la théorie. Si le cadre du Sophiste est fait de définitions par 
éliminations successives, si ces éliminations se font par divi- 
sions dichotomiques, en laissant à gauche, sous chaque genre, 
tout ce qu’exclut la différence constitutive de l’espèce, c’est que, 
nous l'avons vu, le Sophiste avait à établir, contre une éris- 
tique issue principalement de l'éléatisme, la possibilité de 
l’assertion fausse, qui dit être ce qui n’est pas, et pour cela, 
à ramener la notion de non-être à celle d’altérité : aucune 
détermination ne s'affirme sans se distinguer, sans nier de 
soi ce dont elle se distingue, et les dichotomies qui séparent 
le genre en deux différences mutuellement contradictoires 
sont l'illustration anticipée de cette thèse. Si le dialecticien 
est défini « celui qui sait discerner quels genres sont suscep- 
tibles, quels genres sont incapables de s’associer mutuelle- 
ment, n ve xowvwveiv düvatar xal ônn pri, Diaxplverv xatd 
yévos » (253 d/e), c’est qu’il a fallu, pour préparer cette 
réduction du non-être à l’autre, montrer que les genres 
sont, comme les lettres de l’alphabet, soumis à des relations 
définies ‘. Un système des genres est donc possible, et, dans 
chaque domaine particulier de la science, aussi bien que dans 
la totalité idéale de la science, les classifications représentent 
de tels systèmes ?. 


Il n’y a plus de débat sur le non-être 
Pre exercices dans le Politique, mais ce dialogue est 
e classification Nue : ve 
dans l'Académie. Si intimement lié au précédent qu'il en 
conserve naturellement le cadre et 
l'esprit. Un esprit à la fois scientifique et scolaire : ici comme 
là, les classifications dichotomiques sont expressément pré- 
senlées comme des exercices d’entrainement dialectique. 
Assouplir le disciple, le rendre apte à discuter correctement 
« tous les problèmes possibles » (285 d/e), tel est le but 
déclaré, et nous pouvons croire que les exercices quotidien- 


1. Cf. À Diès, Notice au Sophiste (éd. Budé, 1925), p. 273-280, 
et La Définition de l’Étre et la nature des idées dans le Sophiste de 
Platon, Paris, 1909, p. 2-6, 107-115 ; Autour de Platon, p.491 et suiv. 

2. Cf. Stenzel, RE, XIII, 1, col. 1010 ; Studien, p. 41/2, 52 et 
suiv. Quelles que soient ses obscurités et ses outrances, Stenzel a eu 
le grand mérite de montrer la portée générale de cette méthode de 
classification. 
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nement pratiqués à l’Académie comportaient une grande 
diversité de matières. Mais, quand nous voyons Aristote, au 
début même du De Partibus animalium, critiquer la dichotomie 
telle que « certains » la pratiquent et telle que la contiennent 
« les divisions écrites », nous ne pouvons guère ignorer qu'il 
vise l’Académie et que les espèces de tableaux muraux dési- 
gnés sous ce nom de yeyoauuévat Oiapéoes servaient de 
guides ou de mementos à des exercices qui avaient souvent 
pour objet des classifications d'animaux ou de plantes. 
Thompson le premier, puis Campbell, et bien d’autres après 
eux, ont relevé, à ce propos, le fragment du comique Epi- 
crate cité par Athénée‘. Cette scène plaisante nous montre 


1. Athénée, II, 59 d (vol. I, p. 139, Kaibel) : 


tt Ictwv 
xai Zrebcirroç xai Mevéônuos ; 
Rpôs tior vuvi drato{éouaty ; 
roia poovtis, roïos dE Àdyos . 
duepeuvätar rapà TOUTOLOL ; 
téde por rivutéis, el tu xatetdes 
fers, AËEov, xpoç T'as. 
B. *AAX’ olda Aéyeiv nepi T@vde oapéç” 
Ilavalnvælors yap (dwv àyéAnv 
petoaxtwy.… 
&y yuuvasiors * Axadnuelas 
Hrouda ÀAdywv a24tTwV, atÜrwv. 
Ilepi yap pÜseus apopijéuevor, 
dtexuwptTov Cwwv te Biov 
dévdpwv te pÜotv Aaydvwy 1€ YÉVN' 
xaT’ Ev TOUTOIS TNY XO\OXÜVTNY 
Efntabov tivos édti yévous. 
A. Kai ti rot’ äp” bploavro xai tivos yévous 
elvar t0 qutôv ; fAwaov, et xéto:oôd T1. 
B. Ilpwriota iv (obv) révres ävaudot 
TÔT’ Éméotnoav xai xübavtec 
4P6vov oùx Okyov dteppôvztKov 
247” éEalovne, Étt xurTOvTwV 
xai EnToÜvTwY TOY metpax{wv, 
Adyavdv ris Égn oTpoyyoAov elvau, 
rolay à’ &Akos, dévdpov Ô’ Etepos. 
Taütra à’ arxobwv latpôs vis 
ZuxehGç ard yüs 
XATÉTAPÈ” aUTHY S ANPOLYTUV. 
À. *H rov devis opylofnaav yAcvdtecfai +” é6énoav ; 


XXVII LE POLITIQUE 


les jeunes gens 7” l’Académie s’exerçant, sous la surveil- 
lance de Platon, à diviser par genres les animaux, les arbres, 


tÔ yap év Aéayaus + taïode À roraÿta noteïv axpsrés. 
B. O5’ tufAnoev rois petpæxlots. 

‘O Ilétwv dE rapoy xai uéka rpéws, 

oùdèv Gptvbels, Enétaë” aûtots 

nav (EE apyñs Tv xokoxvrnv) 

apopitecla tivos Esti yévous” 

où d: dufpouv. 

Que font Platon, Speusippe et Ménédème ? 

À quoi présentement passent-ils leur temps ? 

Quel souci, quel problème occupe leurs recherches ? 
Dis-moi cela du fond de ta sagesse, si tu en sais 
quelque chose, par la Terre. 

B. Mais je peux en parler avec exactitude, 

car, aux Panathénées, j'ai vu un troupeau 

de jeunes garçons. 

dans les gymnases de l’Académie, 

et j'ai oui des choses ineffables, effarantes. 

[ls définissaient, en effet, les êtres de la nature, 
distinguaient les animaux d’après leur genre de vie, 
les arbres d’après leur nature, les légumes d’après leurs familles. 
Et, parmi ceux-ci, c’est la citrouille 

qu’ils examinaient, cherchant de quelle famille elle est. 
A. Et qu’ont-ils bien pu définir ? dans quelle famille 
rangeaient-ils cette plante ? Explique, si tu sais. 

B. Tout d’abord, tous ensemble, sans souffler mot, 
ils la considérèrent et, penchés sur elle, 

songèrent assez longtemps. 

Puis, soudain, alors que, toujours penchés, 

les jeunes garçons poursuivaient leur recherche, 

« C’est un légume rond », dit l’un. 

« Une herbe », l’autre. « ‘Un arbre », le troisième. 
Oyant cela, un ‘médecin, 

venu de la terre sicilienne, 

leur pète et rit au nez, disant qu’ils déraisonnent. 
A. Quelle terrible colère ils durent prendre, et crier qu’on les insulte, 
car, faire cela en compagnie, c’est inconvenant | 

B. Nos jeunes gâs n’y prirent même pas garde, 

et Platon, qui était là, en toute suavité, 

sans une ombre d'humeur, leur donna l’ordre 

de recommencer l’examen de la citrouille 

et de déterminer à quelle.famille elle appartient. 
Eux, alors, de diviser. 
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les. légumes, et cherchant, en particulier, à quelle famille 
(yévos) se rattache la citrouille. Les mots typiques de la langue 
des dialogues, qui sont d’ailleurs les mots de la langue 
commune, simplement spécialisés par l’usage dialectique, se 
retrouvent ici dans une série impressionnante : Staro{6oustv.… 
dupeuvärar... mepl pÜoeus apopilémevos... Dteywprtov (Axydvwv) 
vévns.. (ray xoloxüvrnv) aygopieobar vivos dti yévous…. 
àrnpouv. Speusippe et Ménédème professent à côté de Platon 
et sous sa direction, et cela nous porte à une date où Speu- 
sippe devait être au moins dans sa quarantaine, donc après 
367, l’époque où Aristote est sur les bancs de l’Académie, 
l’époque aussi où nous devons supposer que se succèdent le 
Sophiste et le Politique. Ménédème dut réformer selon l'esprit 
platonicien la constitution de sa patrie, Pyrrha ; on ne nous 
cite rien de lui qui nous rappelle cette autre préoccupation 
du Politique : les exercices de classification. Mais, pour 
Speusippe, un simple coup d'œil sur la nomenclature 
de ses œuvres et les quelques fragments qui nous en 
restent nous montre que cette préoccupation était essen- 
tielle ‘, De ses “Ouorx en dix livres, Athénée nous cite, 
pour le second livre, toute une série de noms de plantes 
et d'animaux qu'il classait suivant leurs ressemblances? et les 
autres livres devaient classer de la même façon des matières 
aussi diverses que celles qui remplissent les divisions du 
Sophiste et du Politique. Quand on voit que ce second livre et 
l'Histoire des Animaux d’Aristote énumèrent souvent, sous 
les mêmes classes, presque toutes les mêmes espèces ÿ, on ne 


1. Cf. P. Lang, De Speusippi academicis scriptis accedunt fragmenta, 
Bonn 1911. Pour les "Ouota, voir p. 57-60 le texte des citations 
d’Athénée ; p. 15-21, le commentaire de Lang ; p. 21-26, les autres 
traités dialectiques : Atatpéotets xai rp0s ta Oora bnobéus, Ilepi 
yev@v nai eld@y rapaderyudtuv, "Opor xtÀ. 

2. Stenzel insiste avec raison (RE. lII. A. 2, art. Speusippos, 
surtout col. 1641 et suiv.) sur l’étroite parenté qu’il y a entre ces 
Gpota et le rôle que joue cette idée de ressemblance ou dissemblance 
dans notre Politique (278 b, 285 a-e), mais aussi dans Soph. 231 a, 
Phèdre 261 d-262b, Parm. 127 e sq., Protag. 331 d, Théét. 154 a, 
Philèbe 13 c ; on pourrait aussi bien en appeler à Cratyle 386 d-e, à 
Rép. 454 c, et à tant d’autres textes où s’exprime le double principe 
de permanence et de distinction, critère de séparation entre la dialec- 
tique et l’éristique. 

3. Cf. Lang, p. 8-15 ; il conclut : « satis magnam inter Aristotelis 


L 
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saurait méconnaître tout ce que ces exercices « dialectiques » 
de l’Académie ont préparé de matière autant que de méthode 
à la science aristotélicienne. 


IV 


LE MYTHE 


Il y a, dans le mythe du Politique, trois fables entremélées : 
une fable cosmique, une fable anthropologique, une fable 
sociale. 

La fable cosmique est celle des deux cycles alternants. Elle 
se fonde sur l'opposition, essentielle au platonisme, entre 
l'élément divin immuable et l'élément corporel, sujet au 
changement. Si beau que soit le Ciel ou Monde, engendré 
par Dieu, la République nous a dit (530 a/b) que, matériel et 
visible, il ne pouvait avoir un mouvement parfaitement 
régulier ; et le Timée (36 c/d) décomposera ce mouvement en 
. deux cercles qui se croisent et que parcourent les deux révo- 
_lutions opposées de la substance du Même et de la substance 
de l’Autre. Ces deux mouvements qui se croiseront dans le 
Timée, Platon les foit ici se succéder périodiquement‘ : tantôt 
Dieu conduit le mende en lui imprimant une rotation directe, 
_ et tantôt il le laisse aller. Le monde alors tourne sur lui- 
même dans le sens opposé à sa première rotation et poursuit 
ce mouvement inverse jusqu'à épuisement : ainsi garde-t-il 
encore, par la continuité de cette marche à rebours, toute 
l’uniformité compatible avec son « altérité » et immutabilité 
native, mais celle-ci peu à peu reprend le dessus et le ferait 
sombrer dans un océan de dissemblance, si Dieu ne le repre- 
nait en main pour le relancer dans son mouvement direct. 


et Speusippi animalium ordines simillitudinem intelleximus inter- 
cedere ita, ut saepius in iisdem ordinibus eaedem fere animalium 
species ab utroque enumerentur », et ajoute que ces ressemblances 
seraient évidemment multipliées si nous possédions tout Speusippe. 

1. J. Adam (The Republic of PI. II, p. 207-8, note, et p. 295- 
202) a voulu retrouver, dans ces deux cycles, les deux harmonies du 
nombre géométrique de Platon. Or, ce nombre est seulement celui 
de la génération humaine. Cf. A. Diès, Le nombre nuptial de Platon, 
C. R. Acad. Inscr. 1933, p. 228-235. 


NOTICE XXX! 


On a tenté d'expliquer de bien des manières ce double mou- 
vement cosmique, mais une seule explication est vraiment 
satisfaisante. Platon nous dit que le monde « parcourt un 
circuit rétrograde pendant des milliers et des milliers de 
périodes, parce que sa masse énorme tourne en parfait 
équilibre sur un pivot extrêmement petit » (270 a). 
P. M. Schuhl, s'appuyant sur cette indication, sur l’allusion de 
notre dialogue aux images fabriquées qui facilitent les dé- 
monstrations (277 e, 285 a) et sur les modèles mécaniques 
dont A. Rivaud nous a si savamment révélé l’emploi dans le 
X° livre de la République et dans le Timée‘, a très heureuse- 
ment conclu que Platon a ici en vue « un appareil représen- 
tant les mouvements du ciel, bien équilibré et mobile sur un 
pivot? ». L'appareil, suspendu par le haut à un crochet, est 
mis en mouvement à la main, par un geste « analogue à celui 
_ des Moires dans la République ». Pendant qu’il tourne, le fil 
qui le suspend se tord. Quand la main s’écarte, le fil tend à 
se détordre : le mouvement initial se poursuit pendant quel- 
que temps, puis « après un moment de trouble, où les deux 
impulsions s'opposent (272 e-273 a) », l'appareil commence 
de se mouvoir dans le sens rétrograde et y persiste très long- 
temps, en vertu de sa masse équilibrée sur une base très 
petite®. Mais Platon se garde bien d'arrêter notre esprit sur un 
tel mécanisme : « Ce n’est pas le dessin ni une représen- 
tation manuelle quelconque, c’est la parole et le discours qui 
conviennent le mieux, dès qu'il s’agit d'exposer un sujet vi- 
vant à des esprits capables de suivre. Aux autres seulement, 
il faut une représentation matérielle » (277 c). Aussi, l'es- 
sentiel pour lui étant l'opposition dés principes intelligible et 
sensible et les conséquences de leur domination successive, ne 
se prive-t-il point de mélanger les images, pourvu qu’elles 
conviennent à son but. Le monde est un vaisseau, le 
démiurge est son capitaine, qui, tantôt, lâche les commandes 
du gouvernail et, du poste où il s’est retiré, surveille les 
vicissitudes du mouvement rétrograde, tantôt, voyant le 
danger extrême, se rassied à son gouvernail, redresse le 


1. À. Rivaud, Études platoniciennes, 1 (Revue d’histoire de la phi- . 
losophie, II, 1 (1928), p. 1-26). ; 

2. P. M. Schuhl, Sur le mythe du Politique (Revue de Métaphy- 
sique et de Morale, XXXIX (1932), p. 47-58). 

3. Ib., p. 50/1. 
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vaisseau et le remet dans sa route, de peur qu’il ne se disloque 
et ne s’abime « dans l’océan sans fond de la dissemblance ». 
En de telles images se poursuit l'opposition du sensible et de 
l'intelligible, du principe corporel inhérent au monde et du 
voës xu5epvits qui le dirige, du désordre essentiel à la matière 
encore privée de Dieu et de l’ordre cosmique dont Dieu est 
l’auteur ; de l’infinie dispersion où s’émiette l’altérité, et de 
l’Un qui la rassemble et la limite‘. Nous percevons ainsi, dans 
le mythe cosmique, les sons les plus profonds de ce perpétuel 
discord, de cette oscillation entre l’un et le multiple, entre le 
semblable et la dissemblable, dont se composera l'accord 
mouvant et vivant que réalisent, dans notre dialogue, et la 
science dialectique et l’art du tissage et l’art de ce royal tis- 
serand, le politique. 

La fable anthropologique est celle des origines humaines, 
doubles comme les cycles. Empédocle, que Platon transpose 
ici en plusieurs endroits, de même qu'il annonçait deux 
périodes successives, de l'Un au multiple et du multiple à 
l'Un, annonçait aussi, « pour les choses mortelles, une double 
naissance, un double évanouissernent? ». Des mondes ne 
pouvaient naître évidemment, dans son système, qu'à mi- 
chemin des deux cycles, quand ni la Haine ni l'Amour n’ont 
encore achevé leur œuvre de dispersion ou de réunion totales. 
Le monde de la Haine se formait donc dans la descente de 
l’Un au multiple, et celui de l’Amour dans la remontée du 
multiple à l’Un. Les fragments que nous avons sont trop dis- 


1. Pour le voës xv£epvitnc, cf. Phèdre 247 c; pour le monde privé 
de Dieu, Polit. 273 b et Timée 33 b ; pour l’altérité-dispersion, notre 
note 1, p. 30. 

à: Cf. fragment 17 (Diels, VorsokratikerS, p. 315) : 

dirÀ” éplw- rôte pèv yap Ev n0E Ün pôvoy elva: 
Ex mAcdvwy, toté Ô” ad Brégu rhéov” 8€ évôs elvar 
Dorn dè Ovnt@v yéveots, doun à’ axdherdis. 


Sur les rapports entre Empédocle et le Politique, voir surtout 
E. Bignone, Empedocle, Turin, 1916, p. 213 et suiv.. 231 et suiv., 
588. P. Friedländer, Platon I. Berlin-Leipzig, 1928, p. 237 et n. «, 
insiste sur quelques concordances précises, sans connaître Bignone. 
Sur les sources générales du mythe du Politique, cf. P. Frutiger, Les 
mythes de Platon, Paris, 1930, p. 241-244, qui ignore aussi Bignone, 
mais marque bien (p. 242, n. 1) les différences essentielles entre 
Empédocle et Platon. 
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persés pour que nous puissions dire à quel moment et de 
quelle façon naissaient les hommes dans chacun de ces mondes 
très différents, et c’est souvent en s’aidant du Politique même 
que les récents historiens du poète d’Agrigente ont essayé de 
classer les étapes de sa description ‘. Platon, lui, n’oppose pas 
des cycles de naissance du monde, mais des cycles d'histoire 
du monde : ce qui l’intéresse immédiatement, c’est l’opposi- 
tion de mondes humains. Toutefois, l’un de ceux-ci corres- 
pond nettement au monde de la Haine d'Empédocle et l’autre, 
au monde de l'Amour, car, si Platon refuse d'attribuer ces 
révolutions alternantes et-contraires « à je ne sais quel couple 
de dieux dont les volontés s’opposeraient » (269 e), il ne les 
caractérise pas moins l’une et l’autre soit par l’absence, soit 
par la présence et la direction de Dieu. Or, le monde d’où 
Dieu est absent est, tout comme celui de la Haine, le monde 
où nous vivons ou tout monde qui le reproduira dans la suc- 
cession indéfinie des cycles. Quand le mouvement se renverse, 
Dieu reprenant la direction, la révolution produite par cette 
por arrête un instant le cours de croissance des vivants, 
_ puis détermine une croissance à rebours, qui, ramenant peu à 
peu à la poussière et à l’évanouissement total tout ce qui sur- 
vivait du cycle précédent, fait place nette pour la génération 
à venir. Or, celle-ci doit, par définition, sortir adulte de la 
terre, et nous n’avons pas besoin de chercher d’autre explica- 
tion à ce rebroussement de la croissance et à ce rajeunissement 
progressif dont l'aboutissement est la tombe, que la nécessité 
où était Platon de faire, de cette tombe, le berceau ou plutôt 
la matrice des ynysveis?. Aucune des sources historiques in- 
voquées par les commentateurs ne s'impose. Les diirrixot 


1. Voir, en particulier, dans Bignone, Appendice If, Cosmogonia 
e Zoogonia di Empedocle, et, pour les concordances avec Platon, ib., 
p- 587/9. Sur cette double zoogonie, voir aussi À. Rivaud, Recherches 
sur l’Anthropologie grecque, 2° article (Revue Anthropologique, XXI 
(1g11r), n° 12, p. 460 et suiv.); J. Burnet, Aurore de la Philos. gr. 
(tr. Reymond) Paris, 1919, p. 276 et suiv. P. Tannery (Pour 
l’histoire de la science hellène, 2° édit., 1930, p. 318), n’admet qu’un 
monde unique. 

2. Il a compté cette légende, dès le début, au nombre des épisodes 
en lesquels s’est fragmenté le « grand mythe » (268 c-209 b), et 
note plus loin (271 b) l’étroite connexion entre cette inversion de la 
croissance et la naissance des ynysveis. 
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‘Iorop{at de Théopompe sont assurément postérieures au Poli- 
tique, et sa description de la Terre des Méropes a trop de 
traits semblables à l’Atlantis de Platon pour qu'on ne soup- 
çonne pas une imitation du Politique dans ces arbres de 
l’Anostos, dont on ne peut manger les fruits sans redevenir 
jeune homme, puis enfant, puis nourrisson, et finalement 
disparaître‘. Hésiode, décrivant les misères de la cinquième 
race, dit bien que l'heure à laquelle Zeus anéantira cette race 
d'hommes périssables est celle « où ils naîtront avec des tempes 
blanches >, et ce er” àv yetvépevot roMoxpérapor Tehéwotv a 
fait penser aux cwpara rokà qévra de notre dialogue ?. Mais 
les occasions sont inverses, car les xoktoxpérayo: d'Hésiode sont 
les hommes de la race actuelle en sa période la plus inique, 
et les xokù püvra de Platon sont les derniers hommes de 
l’âge d’or, les derniers nés des ynysveis. Et surtout ces hommes 
ne naissent pas « avec des tempes blanches », mais, nés adultes 
comme tous les Fils de la Terre, ils sont pris tout de suite 
dans le rebroussement de la marche des âges qui marque le 
- début du mouvement autonome du monde, c’est-à-dire le 
début du retour à notre monde actuel, et, partant de cet 
état adulte, ils progressent dans le sens direct : ils grisonnent, 
dépérissent et, finalement, retournent à la terre en mourant 
de vieillesse (275 e-274 a). C'est que chaque renversement de 
mouvement commence par détruire ce qui est, pour faire 
place nette à ce qui viendra. 


1. Sur l'Histoire Philippique, cf. A. Croiset, Hist. de la litt. Gr,, 
t. IV, p. 665-674, et surtout, comme plus récents, S. Witkowski, 
-Historjografja grecka, t. IL, Cracovie, 1926, p. 282-291 ; Rich. 
Laqueur, dans Pauly-Wissowa, V. À 2, col. 2205-2223. Sur l’Anostos 
et le Politique, cf. Rohde, Kleine Schriften, IL, p. 22/5 ; Pôhlmann, 
Die Soziale Frage, IL, p. 362-470 ; E. Salin, Platon u. die Griechische 
Utopie (1921), p. 199-207; Wilamowitz, Platon, 1, 675; P. Fru- 
tiger, Les Mythes de P1., p. 243. Théopompe, d’après les fragments 
108 et 334, aurait achevé son livre seulement après 324. 

2. Les « tempes blanches » (Travaux et Jours, vers 181), sont la 
traduction de P. Mazon (Hésiode, éd. Budé, 1928). Dans son édition 
commentée (Hésiode, Les travaux et les jours, Paris, 1914), P. Mazon 
rapprochait Hésiode et le Politique, mais notait que « l’idée, dans 
__ Platon, est d’ailleurs assez différente ». Campbell (ad loc.) traduit 
bien rokà oôvra par « having grown grey ». Voir aussi Frutiger, Les 
mythes de P1., p. 243, n. 5, avec sa bibliographie. Mais Fowler (Loeb 
class. libr. Plato J1I, 1925) traduit encore « born with hoary hair ». 
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Il est, d’ailleurs, tout à fait improbable que les Fils de la 
Terre aient jamais pu naître, dans le mythe platonicien, 
« avec des tempes blanches ». N’est-il pas plus naturel de 
penser que « la vieillesse misérable sur eux ne pesait pas » ‘? 
Ne doivent-ils pas, « se réglant sur le nouveau train de 
l’Univers », qui est l'inverse du train actuel, suivre aussi un 
cours de vie inverse de celui que suivent les hommes de notre 
monde (274 a)? Alors, nés adultes, comme les oxaproi de 
Cadmos, ils progressent à rebours, redeviennent jeunes 
hommes, puis enfants, puis tout petits enfants et, enfin, 
poussière, d'où renaissent de nouveaux adultes?. Ainsi l’on 
comprend que s’engendrer les uns les autres leur soit tout à 
fait impossible (271 a). 

On comprend aussi, dans ces conditions, ce qui leur arrive 
quand le mouvement du monde se renverse une nouvelle fois, 
et que, cessant d’être mû directement par Dieu, le monde 
commence de tourner dans le sens rétrograde (272 e et suiv.). 
Üne secousse violente marque d'abord ce passage d'un sens à 
l’autre, et fait ravage parmi les vivants de toutes les espèces. 
Puis la marche des âges s'arrête, pour repartir dans un sens 
contraire à celui qu’elle suivait. Et qu’arrive-t-il ? « Les vi- 
vants que leur décroissance avait réduits presque à rien se 
remettent à croître » : donc, pour les vivants du monde que 
Dieu guide, la marche directe des âges était la décroissance. 
Alors, prenant le rebours de cette marche directe, « les corps 
nouvellement nés de la terre se prirent à grisonner, puis à 
dépérir et à se reperdre dans la terre ». C'était, pour des 
adultes, la façon la plus rapide d'aller à la limite et de dis- 
paraître, pour faire place au nouveau train de vie. Car le 
nouveau train de vie est déjà commenté, et c'est le nôtre, celui 
que nous sommes naturellement portés à regarder comme 
direct, et qui, en fait, est rétrograde pour le mythe platoni- 
cien, comme le mouvement cosmique dont il est l’image. 
L'humanité nouvelle s’accouple, enfante, nourrit: elle est 
devenue autonome et responsable, tout comme le monde. 


1. OÙdé + derkoy yioaus érñv, Hésiode, Travaux el Jours, trad. 
Mazon (1928). 

2. Campbell (p. 68) dit de même « already go he ». Voir 
aussi Rodier, Etudes de Philos. Gr., p. 31. 

3. Kabdrep 1@ xdouw rposerétaxto adtorpétopt elvar x. T. À. 


(274 a). 
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La troisième fable est celle des deux humanités primitives: 
celle de l’âge d’or ou règne de Cronos, et celle qui vit au dé- 
but du règne de Zeus ; l’une avant la chute ; l’autre, après la 
chute'. La première est régie directement par Dieu, qui, 
confiant à des dieux ou génies divins le soin des différentes 
régions cosmiques et des différents genres ou troupeaux de 
vivants, garde naturellement la surveillance d'ensemble, mais 
aussi le gouvernement particulier du troupeau humain. C’est 
la paix idyllique parmi les animaux comme parmi les hommes, 
et, pour ceux-ci, c'est la vie de nature pure. Pas de constitu- 
tion politique; pas de possession de femmes ni d'enfants, 
puisque la seule maternité est celle de la Terre; pas de tra- 
vail, puisque la terre produit tout d'elle-même, à profusion ; 
pas de maisons, puisqu'il n’y a pas de saisons qui ne soient 
parfaitement tempérées ; pas de craintes, puisqu'il n’y à ni 
guerres ni animaux sauvages, et qu'hommes et bêtes s’entre- 
tiennent fraternellement (272 a-c). La seconde sorte de vie 
primitive est celle qui s'établit avec le mouvement autonome 
du monde. Les hommes se trouvent tout à coup devant cette 
chose pour eux jusqu'alors inconnue : la nécessité (ype{x). 
Les dieux ne les paissent plus. La nature est déchue, nue, 
hostile ; il faut la cultiver et la dompter, et l'homme doit 
faire comme fait maintenant son âge : croître, progresser, ou 
mourir. Mais les dieux ont pitié ; ils donnent et les premières 
leçons et les premiers secours : le feu, les techniques, les 
semences (274 a). 

Il est facile de trouver, dans la littérature antérieure, des 
parallèles plus ou moins complets à ces deux tableaux: la 
race d’or d’'Hésiode et sa cinquième race, qui transposent déjà 
de vieilles traditions ; les deux vers de Xénophane, le Promé- 
thée d'Eschyle, le Mexgos Guéxoowos de Démocrite, les Sup- 
pliantes d'Euripide, les Sauvages de Phérécrate, le Sisyphe 
de Critias, et, chez Platon, le mythe de Protagoras, écho 
probable des Antilogies : tant d’autres textes enfin, qui trai- 
taient directement ou touchaient en passant ce thème des 
premiers âges ?. Mais aucun parallèle ne vaut pour nous celui 


1. Sur cette question, cf. Rodier. Note sur la politique d'Antisthène : 
Le mythe du Politique (dans Etudes de Philos. Grecque, 1926, p. 30- 
36). — L. Robin, Platon et la science morale (Revue de Métaph. et de 
Morale, 1913, extrait, p. 8 et suiv.). 

2. Pour Hésiode, cf. P. Mazon, Les travaux et les jours, Paris, 
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que nous offrent les Lois, aux.livres III et IV. C’est dans le 
livre IV qu’apparaît le règne de Cronos (713 b-714 b): des 
démons, race plus divine et meilleure que les hommes, gou- 
vernant les cités humaines, comme les hommes, race animale 
supérieure, gouvernent les troupeaux de bœufs et de chèvres ; 
sous ce gouvernement, la terre produisant tout d’elle-même 
en abondance, et le monde vivant en paix, dans la justice, la 
légalité, la pudeur, En somme, un extrait de notre mythe du 
Politique‘. Mais, au début du Livre IIT, les Lois nous offrent 
un autre tableau : la civilisation détruite périodiquement par 
de grands cataclysmes ; quelques pâtres réfugiés sur les 
hautes montagnes, avec leurs familles et de maigres trou- 
peaux; tout le passé englouti, aucune technique ni aucun 
instrument ne survivant, les métaux inconnus, les hommes 
vivant par petits groupes familiaux isolés. Mais, dans cette 
vie rudimentaire, aisance matérielle large pour des besoins 
non développés, mœurs pures parce qu’il n’y a ni pauvreté 
ni richesse, et parce que l’innocence de l'esprit garde inébran- 
lée la foi dans les grands principes religieux et sociaux (676 
a-679 e)?. Et le développement decette vie patriarcale se pour- 
suit jusqu'au groupement des familles, à la naissance des lois, 


1914, commentaire, p. 57-76. Pour toute la série des œuvres sur ce 
thème, cf. W. Nestle, Spuren der Sophistik bei Isocrates (Philologus, 
LXX, 1, 1911, surtout p. 24-29) et Platons ausgewählte Schriften, 
IV, Protagoras, 7° édit., 1931, qui donne, en appendice à l’intro- 
_duction, les textes parallèles au mythe de Protagoras ; A. Rivaud, 
Recherches sur l’Anthropologie grecque (1°* art. Rev. Anthropol. XXI, 
5, p. 151-181); Uxkull-Gyllenband, Griechische Kulturentstehungs- 
lehren, 1924 ; P. M. Schuhl, Essai sur la formation de la pensée 
grecque, Paris, 1934, p. 347 et suiv. 

1. Même extrait, plus court, dans Critias, 109 b/c : les dieux 
paissent les hommes comme ceux-ci paissent les animaux, non toute- 
fois par le fouet, mais par « le gouvernail de la persuasion, ofoy olaxt 
retQoi » ; les hommes autochtones (109 d). Sur les ressemblances 
verbales avec le Politique, cf. Friedländer, Platon, I, p. 236. 

3. Le Critias, ayant mentionné les autochtones, passe aux cata— 
clysmes, au recommencement forcé qui les suit (109 e-110 a), et 
nous peint la vie fruste des montagnards qui survivent, « l'esprit 
uniquement tendu vers la satisfaction de leurs besoins ». Cf. Rivaud, 
Platon, t. X, p. 258. Mais la République (371 b-372 d) donne, aux 
hommes de sa cité primitive, la même vie frugale et heureuse que les 
Lois donnent aui hommes de l’époque patriarcale. : 


+ 
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des villes, à la grande guerre et aux troubles qui en sont la 
suite, aux origines légendaires des trois grands Etats de Lacé- 
démone, Argos, Messène. Alors seulement, on quitte le terrain 
des hypothèses et des légendes, et l’on entre dans le réel et 
l’historique: Gore où mept xevéy ti Enrroopev Toy aurdv Aéyov, 
GA mept yeyovés té xai Eyov aArôerxv (684 a). 

Que conclure de ces parallèles ? D'abord que Platon est par- 
tout conscient, dans ces peintures de l'humanité primitive, de 
nous présenter des constructions de l'esprit. Secondement, 
que, non seulement pour le règne de Cronos dans le Politique 
et les Lois, mais aussi bien pour le début du règne de Zeus 
dans le Politique et pour les survivants du déluge dans les Lois, 
il transpose à sa façon des traditions déjà diversement traitées 
avant lui. Enfin que, dans chacune de ces transpositions, il 
choisit, de la tradition, les traits et les couleurs qui vont à son 
dessein actuel, c'est-à-dire à l’impression qu'il veut produire 
et à la leçon qu'il veut formuler. Par exemple, comparons à 
la fois Politique 274 a-e (les hommes dans le monde que Dieu 
vient d'abandonner) et Lois 676 a-679 e (les hommes au len- 
demain du déluge) au tableau démocritien de l'humanité pri- 
mitive (Diodore I, 8; Tzetzès, Scholies à Hésiode, dans Gais- 
ford Poet. gr. min. Ii, 58) que nous pouvons prendre comme 
le plus systématique des tableaux similaires'. Nous verrons 
que le Politique 1) choisit, dans cette vie des premiers hommes, 
seulement les traits qui marquentleur misère ; 2) qu’il laisse 
de côté les jouissances et les vertus simples de cette vie ; 3) 
que, cependant, comme amorce des progrès futurs, il intro- 
duit les secours divins. Les Lois, au contraire, parlent bien 
du dénuement des hommes au lendemain du déluge, mais 
insistent beaucoup davantage sur leur simplicité, leur bonheur 
et leur vertu, et développent, en somme, les quelques traits 
dont la République (371 LE d) se servait pour esquisser le 


1. C'est K. Reinhardt (Hekataios von Abdera u. Demokrit, 
Hermes, 1911, p. 492-513) qui a montré que Diodore, I, 7-8, 
transcrit, d’après Hécatée, le 1xp0$ Giéxoouos de Démocrite. Epicure, 
par Lucrèce, livre V, et Diogène de ŒÆEnoanda ; enfin, un autre 
auteur, qu’utilisent Katrarios dans son dialogue Hermippos et Tzetzès 
dans ses scholies à Hésiode, sont les autres témoins de cette cosmo- 
gonie et anthropologie de Démocrite. Les textes sont rassemblés 
dans Diels, Vorsokratiker, Nachträge zum ten Bd (Berlin, 1922), 
. p. xi-x1v. Voyez le tableau infra, p. LxvI-Lxvu. 
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tableau de la Cité saine. C’est que Lois et République opposent 
l'innocence heureuse d’une société rudimentaire au trouble 
moral qu'éveille la civilisation, alors que le Politique oppose, 
à la vie d’une humanité dont Dieu est le pasteur, la vie d’une 
humanité laissée à elle-même, et met naturellement en relief 
la misère inhérente à tout monde et toute société « d’où Dieu 
est absent ». 

Mais la comparaison la plus intéressante est à faire entre 
Politique 272 a-c et Lois 713 c-714 a, peignant tous les deux 
l’âge de Cronos. Si les deux tableaux sont les mêmes, en ef- 
fet, le commentaire qui les accompagne diffère quelque peu 
de l’un à l’autre. D'abord, la question est posée, dans le 
Politique, de savoir si les hommes du temps de Cronos étaient 
plus heureux que ceux d'aujourd'hui. Quelle ést la réponse ? 
Que tout dépend de l'usage qu’ils ont fait de leur loisir. Il 
leur permettait « de dialoguer entre eux et avec les bêtes, 31à 
Aôywy ouyylyvesdar ». L’ont-ils fait de façon philosophique, 
cherchant à progresser lés uns par les autres, à accroître le 
trésor de l’humaïne sagesse (272 b-d)? C'est-à-dire, ont-ils 
_ pratiqué la dialectique ? Voilà noué, dans une parenthèse bien 
intentionnelle, le fl qui relie notre mythe aux exercices et 
questions dialectiques dont ïl est précédé et suivi, aussi 
bien qu’à ce critère de gain dialectique auquel on mesurera 
la valeur du présent dialogue et de tout autre dialogue (285 
6287 a). 

Unautrefilreliele mythe au problème politique, àsavoir cette 
leçon qu’on tire expréssément, que la définition du roi comme 

t d'hommes s'applique seulement aux pasteursdivins du 
règne de Cronos (275 c). Ainsi est rejetée dans la légende cette 
image du Roi-Pasteur, classique depuis Homère. Mais, dans 
les Lois, le mythe est précédé de deux déclarations. La pre- 
mière est que la meilleure constitution politique de l'ère pré- 
sente sera celle qui reproduit l’image de ce gouvernement des 
pasteurs divins (713 b). Que manque-t-il donc à ce gouver- 
nement divin, dansle mythe du Politique, pour être le modèle 
d’une constitution humaine idéale ? Le Politique nous l’a dit: 
qu’on y cultive la raison et la dialectique. Or, Platon a des- 
siné, dans la République, une telle constitution idéale, où les 
gouvernants, formés par cette culture rationnelle, modèlent 
la Cité sur le paradigme céleste, et le Politique lui-même, 
parmi toutes les constitutions humaines, en mettra une à 
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part, qui, dira-t-il, est comme un dieu parmi les hommes 
(303 b). La seconde déclaration est celle-ci : Saturne n’a eu 
recours aux pasteurs divins que parce que nul homme n’est 
capable d’administrer en maître absolu les affaires humaines 
sans se gonfler de démesure et d’injustice (713 c). Or, le 
Politique nous le dit lui-même, non à propos du mythe, mais 
à propos des constitutions imparfaites : elles ne sont nées que 
de la défiance des hommes, qui ne peuvent croire que le 
monarque absolu soit capable de gouverner sans tyrannie 
(301 d). Enfin, le mythe des Lois se termine en transposant 
cet idéal du gouvernement divin : il n’y a de salut pour les 
Cités que si elles l’imitent autant que possible, c'est-à-dire si 
elles obéissent à ce qu'il y a d’éternel en nous et prennent pour 
lois les commandements de l’intellect: rhv ro voù Stavounv 
ëxovoudiovras vowov (714 a). Et le Politique va nous dire: 
ce qui vaut mieux que la loi, c’est la raison incarnée dans 
le Roi idéal (où roùç vomouc, GA)” &vèpa rdv metè opoviaeux 
Bxouuxév, 294 a); mais, à son défaut, l'unique salut des Cités 
sera de copier de leur mieux et de transcrire en lois intan- 
gibles les prescriptions de ce gouvernant idéal (297 d et suiv.) 

Nous n’aurons pas besoin de réclamet l’indulgence pour 
cette longue comparaison entre le Politique et les Lois, si nous 
avons par là réussi à faire entrevoir au lecteur comment, dans 
notre :dialogue, fable et démonstration logique se compénè- 
trent. Si la distribution de la doctrine entre les deux n’est pas 
la même dans les Lois et dans le Politique, si celui-ci réserve 
uniquement à la démonstration logique certains traits que 
les Lois vont incorporer dans la fable, c’est que, dans le Poli- 
tique, Platon doit discuter et bataiïller, — batailler avec lui- 
même, tout le premier — pour établir ces traits de doctrine. 
Mais la fable les prépare et les contient en puissance. Platon 
a placé là cette fable comme un repos au beau milieu d’exer- 
cices logiques abstrus. Naturellement, il lui plaît de s’en ex- 
cuser par la suite, et de la trouver trop développée pour la 
leçon qui est censée en être l'unique but (277 b, 286 b). 
Naturellement aussi, certains critiques ont eu plaisir à le 
prendre au mot et pensent qu'on eût mieux fait de prouver, 
en quelques lignes et sans tout ce déploiement, que la défi- 
nition du Roi comme pasteur d'hommes était trop large ‘. 


1. Par exemple, W. Will, Versuch einer Grundlegung der plato- 
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D'autres se sont évertués autour de la cosmologie que suppose 
ce mythe, soit pour en dénoncer la contradiction, soit pour en 
rétablir l’accord avec celle du Timée. Mais qui dit mythe dit 
poésie et chant. Quand une pensée se dilate et se libère ainsi 
dans la poésie et le chant, l'accord qu’il faut lui demander 
n’est pas l’accord avec les détails d’un système : c’est un ac- 
cord de ton et d'harmonie. L'efficacité à laquelle il faut la 
juger n'est pas non plus celle d’une preuve particulière à 


donner : c’est celle de la tonalité doctrinale qu’elle crée. Nous 


allons voir que cette tonalité n’est point détruite ni contrariée 
par celle dans laquelle se meut la discussion du problème 


politique. 
V 
DU PARADIGME A LA NOTION DE JUSTE MESURE ) 


Le Sophiste, dès son début, pour se pré- 
parer à définir la sophistique, s'était 
résolu à faire d’abord « sur .quelque sujet plus facile, l’essai 
de la méthode applicable à une telle recherche » et avait 
choisi pour cela, comme exemple (xactôeryux), la définition du 
pêcheur à la ligne (218 d). Il ne préténdait pas faire là quel- 
que chose d’absolument nouveau, mais simplement se confor- 
mer à cette règle, « admise par tous et de tout temps », que 
pour traiter avec succès des sujets très importants, il faut 
d’abord s’exercer sur de plus petits et plus faciles. Antérieu- 
rement, en effet, le Théétèle avait utilisé le ouixpèv raoi- 
deux que constitue le rapport contradictoire de six osselets à 
quatre, puis à douze osselets, pour faire comprendre un 
argument de dialectique relativiste (154 c), et, sans pronon- 
cer le mot de paradigme, s'était expressément servi de la 
généralisation du jeune Théétète sur les irrationnelles comme 
d’un modèle à suivre dans l’essai de définition de la science :. 


Le paradigme, 


nischen Mythopoie, Zurich, 1925, p. 35. Friedländer (Platon, [, 
p. 238/9) en profite au contraire pour montrer que le but du mythe 
dépasse cette correction logique : Platon réintègre la Cité dans le 
Tout cosmique et la fait participer à sa misère aussi bien qu'à sa 
destination divine. à 

1. Théét., 148 d : neip@i puuobuevos thv nept tv Ouvépewv 
anxdxptouwv, Gonep tabtas roÂùç oÙoaç Evi elder nepiéAaGes, oÙtw nai 
tas ro À as Eriotiuas Evi Adyw rpocerreiv. 
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C'est ainsi que, dans un dialogue bien antérieur au 
Théétète, Socrate définissait la figure, puis ‘la couleur, pour 
que, sur de tels rapadeiyuara, le jeune Ménon s’essayât à 
définir la vertu (74 b-77 a). Le rapport mutuel des parties 
du visage servait, dans le Protagoras (330 a), de paradigme 
au rapport mutuel des parties de la vertu. Ce qu’il y avait 
de nouveau dans le Sophiste, c'était donc seulement l’insis- 
tance scolaire sur cette méthode et le long développement 
donné au paradigme choisi. Ces traits sont plus marqués 
encore dans notre Politique. Nécessité du paradigme pour qui 
doit traiter de grands sujets (r1 rüy weXévwv), appuyée sur le 
fait que le paradigme réveille et fixe la réminiscence (277 d)} 
nécessité d’une définition du paradigme lui-même ; appel au 
paradigme des lettres que l’enfant s'exerce à épeler, à la mé- 
thode de distinction et d'identification successives qu'il pra- 
tique dans cet exercice et dont le résultat est la notion syn- 
thétique; élargissement de cet alphabet scolaire jusqu'aux 
proportions de l’alphabet universel, et de cet exercice d’en- 
fant jusqu'aux efforts difficiles et plus ou moins heureux que 
nous devons faire pour déchiffrer le grand livre de la réalité; 
enfin, choix du tissage, et spécialement du tissage des laines, 
pour servir de paradigme à l’art politique (279 a-b), voilà le. 
dessin fortement appuyé de cette leçon sur le paradigme. 
Comme elle a servi à introduire et la définition de l’art 
vestimentaire et la distinction entre le tissage et ses parents 
ou auxiliaires, et enfin la définition du tissage comme art 
d’entrelacer la chaîne ét la trame, elle réapparaît, une fois 
ces définitions achevéés, avec l'exercice scolaire dont elle s’il- 
lustre (285 b-286 c). Ce n’est pas pour apprendre à l'enfant 
l'orthographe d'un mot particulier qu'on le lui fait épeler si 
soigneusement, c’est pour l’habituer à déchiffrer n’importe 
quel mot. Ainsi nos exercices sur le tissage et même sur le 
politique ont une fin qui les dépasse et qui est de nous ren- 
dre meilleurs dialecticiens sur tous les sujets possibles. C'est 
que l'exercice dialectique, l’art de rendre raison et de se 
faire rendre raison des choses, est le seul moyen que nous 
ayons pour connaître les réalités incorporelles, qui sont 
les plus belles et les plus grandes‘. Pour les autres, en 


1. Ces acuuata, xéliota Ovra nai uéyiota, n’ont rien à voir 
avec les péyiora t@v yevGv du Sophiste 254 d, quoi qu’en dise 
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eflet, nous avons un recours facile dans les images sensibles 
qui les représentent. De ces aichntrai rives bworotnrec ç oùbèv 
zaherdv dnhoûv (285 e), plusieurs dialogues nous offriraient 
des exemples, et particulièrement la République avec ses 
ombres, avec ses images des eaux et des miroirs (510 a); 
mais aussi le Cratyle, lorsqu'il nous montre que, sans aucun 
son ni langage, nous pouvons nous faire voir les uns aux 
autres les réalités sensibles (3nkoëv &\ Ado; tà rptyuata) par 
la mimique naturelle du corps, par le geste et l'attitude, qui 
exprimeront aussi bien le lourd ou le léger que la course du 
cheval ou d’un autre animal, de même que, par les sons, 
nous mimons les brebis, les coqs et les autres animaux 
(422 e-423 e). Sons, formes, couleurs, voilà les ressem- 
blances naturelles qui /nous permettent d'exprimer les 
choses sans discours et sans peine. Enfin, le Politique lui- 
même nous a déjà parlé de dessins et de représentations 
manuelles (2777 c); la République et le Timée en connaissent 
qui reproduisent les mouvements mêmes des astres ‘. Mais les 
réalités incorporelles n’ont, nous le savons, ni sons, ni formes, 
ni couleurs. Aussi n’ont-elles pas d'images ou de copies sen- 
sibles et ne supportent-elles qu’une explication rationnelle. Or, 
cette explication rationnelle, dialectique, exige un entraîne- 
ment, des exercices, et les exercices méthodiques prennent 
naturellement pour sujets préparatoires des exemples faciles 
(286 b). On chercherait en vain, dans cette leçon sur le para- 
digme, quelque trait qui soit exclusivement propre à la mé- 
thode dichotomique et ne puisse s'expliquer par la méthode 
générale de division et de synthèse et par la théorie des Formes 
telle que nous la présentent les dialogues antérieurs au. 
Sophiste et au Politique. Platon y résume et, si je puis dire, 
y scolarise sa pratique ordinaire. Mais cette opposition entre 
réalités corporelles et incorporelles, dans laquelle se prolonge 
ou plutôt resurgit la question du paradigme, fait partie d’un 
exposé qui se présente comme une digression et qu’on a trop 


J. Stenzel, Studien z. Entwicklung d. plat. Dialektik, p.94, et Zahl u. 
Gestalt bei Platon u. Aristoteles, p. 156. Cf. Supplément crilique du 
Bulletin de l'Association Guillaume Budé, VI (1934), p. 103. 

1. Timée, Lo c, les mentionne expressément ; la République (X, . 
616 c et suiv.) les suppose. Cf. A. Rivaud, Etudes platoniciennes, 1, 
dans Revue d’histoire de la philosophie, II, 1, 1925, p. 1-26. Cf. 
ici, plus haut (p. xxx1), l'interprétation de P. M. Schuhl. 
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souvent le tort de considérer comme tel. Or, la notion qu’il 
introduit ainsi, à un endroit qui est matériellement le centre 
du dialogue, en est vraiment le centre dynamique‘. C’est la 
notion de la juste mesure : rù métowov. 


Certains commentateurs ont pensé que 
ces considérations sur l’excès et le défaut, 
amenées par une remarque sur le circuit qu’on a fait pour 
définir le tissage (283 b), devaient répondre à quelque criti- 
que récente?. Mais il est plus simple d'observer qu'elles ont 
été préparées dans notre dialogue même, ne füt-ce que par le 
reproche fait au mythe, qui a trop allongé la démonstration 
(277 b). et surtout que de pareilles plaintes ou de pareilles 
excuses sur la longueur d'un exposé sont, dans la série des 
dialogues, en commençant par le Sophiste et remontant jus- 
qu'aux tout premiers, fréquentes et presque habituelles. Ce 
sont formules de style, et qu'on trouverait tout aussi bien 
chez les rhéteurs. C’est chez les rhéteurs que le débat sur la 
longueur ou la brièveté du discours était devenu un lieu 
commun, et c'est à un rhéteur, à Prodicus, que le Phèdre 
emprunte la solution sur laquelle insistera notre Politique. 
Prodicus, en effet, se vante d’être le seul à avoir découvert 
quels discours réclame l'Art : « Ni longs ni courts, mais de 
juste mesure. » Le Théétète, lorsqu'il oppose, aux orateurs que 
presse « l’eau qui s'écoule », les philosophes maîtres de leur 
loisir, traduit déjà cette juste mesure de Prodicus par le seul 
terme que la philosophie et la science puissent admettre. Son 
mot : « point ne leur importe longueur ou brièveté dans l’ar- 
gument, pourvu qu’ils atteignent le vrai », devance la for- 
mule du Politique : « rendre les auditeurs plus aptes à la dia- 
lectique et plus habiles à trouver les raisonnements qui 
mettent au jour la vérité * ». Platon n’avait donc pas besoin 


La juste mesure. 


. À. Rivaud l’a déjà nettement indiqué (Le problème du devenir, 

P. 316) Voir aussi J. Souilhé, La notion plaionicienne d’intermédiaire, 
p. 122/6, p. 154/5. 

2. Cf. G. Ritter, Neue Untersuchungen über Platon, München, 
1910, Pp. 90. 

3. Phèdre 267 b : xai uôvos aûtos ebpnrévar Epn Gv dei Adywy 
téxynv" deiv DE oÙte maxp@v oÙte Ppayéwv, aAXà uetpiwy. 

4. Théét. 172 d': xai Già paxoGv À Boayéwv méke oùdèv Xéyev, &v 
uôyov tüyowot toù Ovros. Cf. ici, 287 a, Giahextimwtépous xai this Tv 
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d’une attaque sur le terrain littéraire pour introduire ici sa 
leçon sur le pétotov, et, si brillante qu'elle soit de ce point 
de vue littéraire, ce n’est pas là qu’elle a son centre d'intérêt. 
Le débat sur la longueur du discours ne sert ici que de tran- 
sition — de transition d’ailleurs facile et naturelle, pour 
amener une notion dont le poids porte tout entier sur le 
thème que le dialogue poursuit depuis le début à travers ces 
méandres dialectiques ou mythiques, et sur lequel il va 
maintenant s'étendre à loisir : la politique. 

Si Platon ne nous le disait pas lui-même ici de la façon la 
plus expresse, les Lois, qui si souvent prolongent ou côtoient 
notre dialogue, sufliraient 4 nous en avertir : la « juste me- 
sure » est la seule norme qui puisse régir et définir un bon 
gouvernement. Pourquoi les rois d’Argos et de Messène 
ruinèrent-ils, avec leur propre fortune, la fortune de toute 
la Grèce? Parce que leur avidité ignora le précepte d’'Hésiode, 
et ne sut pas voir « que la juste mesure contient plus que la 
démesure, ro métotov toù &uérsou xhéov » (6go e). Juste mesure 
de voilure, juste mesure de nourriture, juste mesure d’auto- 
rité, voilà ce qui sauve le vaisseau, le corps, le gouvernant, car 
«il n’est pas un homme sur terre, s'il est jeune et n’a de 
compte à rendre à personne, qui puisse porter le poids du 
souverain pouvoir et ne pas devenir un insensé, odieux à ses 
meilleurs amis, et qui ruine de ses mains sa propre puis- 
sance ». Empècher de tels malheurs, de grands législateurs le 
pourraient seuls, connaissant la juste mesure (691 c-d). Ce 
qui sauva Sparte, ce fut d’abord un dieu, qui, dédoublant la 
royauté, « la restreignit à la juste mesure » (691 e). Puis un 
homme divin tempéra le pouvoir royal par celui des vingt- 
huit gérontes et, finalement, un troisième sauveur établis- 
sant les éphores, la royauté trouva, dans la mesure (mérpov), 
son salut et celui de la cité, alors que des législateurs comme 
Téménos et Cresphonte s'imaginèrent qu’il suffisait de la 
sainteté des serments pour contenir dans la juste mesure 
(onônaav 6pxoi metptica:) une âme jeune, fière d’une auto- 
rité qui contenait en puissance la tyrannie (692 b). L'homme 
qui, des trois monarchies d’Argos, Messèné et Lacédémone, 


Ovtwy Àdyw OnAussws ebpetixwtépous. Les Lois diront qu’il est puéril 
de se préoccuper des dimensions du discours : tà yép, oluat, BéAtiota, 
&AN” où tà Bpaybrata oùdè ta ufxn tuuntéov (722 a). 
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eût su ne faire qu'une seule monarchie, tempérée dans la 
juste mesure (äuväuevos merouionr tac &pyac TX), celui-là eût 
évité à la Grèce l'invasion perse (692 c). Si, en eflet, on ne 
tempère l’une par l'autre monarchié et démocratie, ni l'une 
ni l'autre ne réalisera la juste mesure. Les Perses l'avaient, 
sous Cyrus, cette juste mesure entre l'esclavage et la liberté, 
mais Cyrus, excellent général, manqua d’une droite éduca- 
tion et ne sut pas lui-même élever ses fils, qu’il laissa aux 
mains des femmes (694 c). Et Platon de continuer à prouver, 
par l’histoire, que jamais homme élevé à la façon dont le 
sont ordinairement les enfants des riches et des tyrans ne fut 
un homme remarquable ‘. 

Ce n’est pas le lieu de faire ici la liste des passages où les 
Lois nous parlent du uérptoy et des notions qui lui sont 
connexes ?, mais ne craignons pas d'être sortis de notre sujet 
et de la mesure qu'il réclame en analysant ces quelques pages 
du « Discours sur l'Histoire universelle » que constitue le 
livre IIL. Sous cette devise de la « juste mesure », répétée 
presque à chaque phrase, une politique est prônée qui, nous 
le verrons, est celle même à laquelle se résout notre dialogue. 
Ou plutôt, ce n’est pas une politique, c’est la politique, en 
tant qu’art humain et non déchaînement d’une force aveugle, 
qui n’est réalisable que sous ce signe du uérptov. Voilà pour- 
quoi la prétendue digression sur la juste mesure est intro- 
duite au cœur même du Poltique. Déjà, pour le Gorgias, ce 
qui caractérisait toute technique, peinture, architecture, 
construction de navires, médecine, c'était de viser au meil- 
leur, de chercher à réaliser, par un arrangement convenable 
de tous les éléments, l’ordre et la proportion harmonieuse 
(rikiv re xal xéauov, 503 e-4 a). Pour le Politique, c'est de 


1. Il prend comme exemples, après Cambyse, Darius « qui n’était 
point fils de roi», puis Xerxès, aussi mal élevé par Darius que 
Cambyse et ses frères par Cyrus. Sur l'intention critique à l'égard de 
la Cyropédie, cf. Platon-Budé, t. VI, Introduction, p. x, mais noter 
aussi l’application possible à Denys II, que son père a laissé dépourvu 
de toute éducation et de tous maîtres, àvouhite uèv raidelac xtÀ. 
(Lettre VII, 332 d). 

2. Cf. pour les richesses, 666 c, 746 a, 806 d, 920 c ; pour les 
discours (disant ce qu'il faut), 811 d, 885 e; pour la conduite 
morale, 811 d, 816 b, 836 a, 955 e ; pour la quantité (ce qui suffit), 
” 8420, etc. 
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viser à la juste mesure, à ce qui convient, à ce qui est à pro- 
pos, à ce qui se doit. Si elles ne pouvaient, par une telle 
norme, parvenir à éliminer le trop ou le trop peu, — la déme- 
sure —, c'en serait fait de leur existence. Ainsi l’objet même de 
notre enquête, l’art du tissage et la politique dont il est le 
paradigme, serait aboli, si nous ne distinguions, de la mesure 
purement brutale, pour laquelle n'existent que les quantités 
relatives « plus grand » et « plus petit », cette mesure idéale, 
cette moyenne parfaite qu'est le uétp:ov. Et Platon, pour 
souligner le plus fortement possible ce rôle dynamique du 
métotoy dans notre dialogue, met hardiment en parallèle 
cette notion de la juste mesure avec celle du non-être. Si le 
non-être n’est pas, disait-il dans le Sophiste, il n’y a pas d'art 
d’illusion, donc pas de sophistique. Il dit ici: « Si la juste 
mesure exisie, les arts existent, et si les arts existent, la juste 
mesure existe ; mais, que l’une de ces existences soit abolie, 
l'autre est à jamais impossible » (284 d). Ainsi Platon 
déclare expressément que la notion de la juste mesure 
joue, dans l’enquête sur la politique, le même rôle de condi- 
tion indispensable et de pivot que jouait la notion du non- 
être dans l’enquête sur le sophiste. Il est curieux d’observer 
l'opposition que contient, sans l’exprimer, ce parallélisme. 
La notion métaphysique du non-être soutient, dans le So- 
phiste, non seulement la thèse de la possibilité de l'illusion 
et de l'erreur, mais aussi le mécanisme logique de mutuelle 
exclusion et négation par lequel, des deux différences 
contenues sous le même genre, l’une est rejetée dans l'oubli 
_et le néant au moins provisoire, pendant que l’autre se pose 
et s'affirme, pour engendrer à son tour deux nouvelles diffé- 
rences qui, elles aussi, s’exclueront mutuellement. Chacune 
des dichotomies qui encadrent le Sophiste et toute la première 
partie de notre Politique n’est logiquement rigoureuse que 
si, entre l’une et l’autre différence, il n’y a aucun milieu. 
Mais toute action et particulièrement toute production a 
comme loi nécessaire de réaliser un certain achèvement, et 
tout achèvement est milieu ou limite entre l’inachevé et 
l'outré, entre le trop peu et le trop. Le passage du Gorgias 
auquel nous avons déjà fait appel nous dit que cet achè- 
vement est forme, eTôoç (503 e)!, et, si nous voulions appliquer 


1. Ce n’est pas au hasard que chaque artisan recueille et.emploie 
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aux formes intelligibles ou aux espèces logiques cette notion 
d'achèvement (xépas), nous comprendrions comment, dans 
la dichotomie, entre l’inachèvement ou l’indétermination 
qu'est le reste du genre et l'achèvement ou détermination 
qu'est la différence spécifique, il ne peut y avoir de milieu ; 
mais, d'autre part, considérant l'effort qui essaie de réaliser 
cette forme, nous songerions qu’il peut rester en deçà ou 
passer au delà, et l'achèvement ou la forme se situerait ainsi 
comme un milieu entre deux indéterminations ou deux infinis 
(äxepa), qui sont le trop ou le trop peu. C'est pourquoi l'on 
exige de la dichotomie qu'elle progresse en divisant par 
moitiés, &x wécwv (Politique, 262 b) c’est-à-dire en tenant 
| continuellement le milieu entre une extension conceptuelle 
trop étroite et une extension débordante. C'est pourquoi 
aussi l’œuvre de toute technique réalise un juste milieu ou 
une juste mesure. Si, avec Platon ici, nous comparons cette 
juste mesure, achèvement précis et limite exacte, avec la 
mesure brute qui compare deux grandeurs l’une à l’autre, 
nous dirons que cette mesure brute n’est que relative #, 
et que la juste mesure est un absolu. C’est qu'elle est 
fin (réhos), donc autosuffisance (ixavév), et qu’elle rentre 
ainsi dans la catégorie du beau et du bien (Philèbe, 54 c). 
Aussi verrons-nous le Philèbe définir le Bien soit x4}ke 
xai Euuuetofx xal &kn0e!x (64 e-5 a), soit par tout ce qui 
est puétpov, métptov, xæipiov (66 b)?. Les synonymes qui 
accompagnent ici la juste mesure (284 e) sont ce qui convient 
(<9 roénov), ce qui est à propos (6 xapos), ce qui se doit (rù 
déov) et Platon résume en ces quelques notes toute une 
richesse de tradition morale, littéraire, scientifique *. Mais, 


les matériaux qu’il emploie, a] ” 6ruws &v elô0ç te aitüv ay roëro 
0 EU es 
. Cf. Politique, 283 de, 284 d/e. 

2. Sur ce dernier passage, cf. Autour de Platon, livre III, ch. 1v, 
L'échelle finale des biens dans le Philèbe, p. 385-390. 

3. Sur la notion générale de mesure, cf. H. Kalchreuter, 
Die Mecétns bei und vor Aristoteles, Tübingen, 1911; A. Moulard, 
Metron, étude sur l’idée de mesure dans la philosophie antésocratique, 
Angers, 1923. Pour 70 déov, cf. Cratyle, 418 b/e: « l’obligatoire 
(déon), qui est une forme du bien, a l’air d’être une chaîne (desmos) » 
(trad. Méridier). Pour xaps, cf. Hippocrate, des lieux dans 
l'homme, $ 44 (Littré, VI, p. 338): « La médecine est de mesure 


NOTICE : XLIX 


si précis et si absolu, si irremplaçable que soit, en toute 
œuvre d'art, littérature, technique ou morale, le point de 
perfection, nous savons et nous aimons à dire, nous modernes, 
combien ce point de perfection est relatif. Platon le sait aussi. 
Il connaît une convenance littéraire (ro roéxov) qui mesure 
et adapte les proportions à un but d'agrément, et, sans s’en 
faire esclave, il ne refuse pas de s’y prêter en passant. Mais 
il n’accepte pas d'écourter à cette mesure le développement 
d’une démonstration, et, pour le discours philosophique, 
n'accepte d'autre critère d'achèvement et de juste proportion 
que sa puissance d'éducation dialectique (Polilique, 286 d- 
87 b). Ce n’est d’ailleurs pas seulement chaque art ou chaque 
discipline qui, pour lui, a son uéreuoy propre; c’est dans l’in- 
térieur même de chaque discipline que la juste mesure 
varie avec le sujet, les conditions, les circonstances. Sans 
doute la politique ou la législation a une norme générale très 
haute : elle prêche au citoyen de fuir la démesure et, pour cela, 
d’imiter Dieu, qui est « la mesure de toutes choses à beaucoup 
plus juste titre que le premier homme venu » (Lois, 716 c). 
Sans doute, elle doit à tous une justice égale et n'avoir d’ égard 
ni aux privilèges d’une oligarchie, ni au caprice d’un tyran, 
ni à la puissance du grand nombre, mais qu'est-ce que cette 
justice égale? L'égalité brutale est facile à réaliser : le sort 
aveugle et la fève y pourvoient. Mais l'égalité vraie est pro- 
portionnelle et très difficile à fixer, car « elle doit distribuer 
à chacun la juste mesure qui convient à sa nature propre » : 
la justice politique est ainsi « d'assurer, entre inégaux, une 
égalité définie par la nature de chacun » (757 c-e). Il ne suf- 
fit donc pas de prôner et d'imposer le pérproy ; il faut « le pré- 
ciser et le délimiter dans chaque cas » (719 e). Délimitation 
peu aisée, Zeus seul en est capable ; et, si énergiquement que 
le législateur doive désirer et poursuivre cette justice idéale, 
la nécessité: s’imposera souvent, pour maintenir en paix les 
foules aisément séditieuses, de mêler, à ce métorov achevé et 
exact, une mesure d’uniformité brutale (357 d-e). Quand 
nous voyons le Politique opposer, dans sa dernière partie, 


di (Okryéxæpos) ; celui qui le comprend a là un point fixe, et 
il sait quelles sont les réalités et non réalités (1à eldex xai rà 
un elôex) dont la connaissance constitue la mesure (#atp6ç) en 
médecine ». Tout le paragraphe est sur la mesure, l’excès et le défaut. 
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l’uniformité aveugle et entêtée de la loi au libre et souple 
discernement du roi souverain, puis reconnaître que ce critère 
vivant et infaillible est un rêve et retomber à la loi comme 
à un pis aller, tout en l'assouplissant autant que possible par 
la recherche des mélanges heureux et des fusions harmo- 
nieuses, ne comprenons-nous pas mieux pourquoi Platon, 
avant d'aborder cette dernière partie, a introduit, au centre 
même de son dialogue, l'opposition entre la mesure brutale 
et la juste mesure ? 


VI 


LE PROBLÈME POLITIQUE 


L'exposé du problème politique peut être commenté, 
commodément pour nous, sous les cinq titres suivants : 1) Le 
Chef et ses contrefaçons ; le critère unique: la science. 

2) La rigueur de la thèse : toute puissance et toute licence de 
la science; l’illégalité idéale. 

3) L'adaptation au possible : la légalité nécessaire. 

- 4) Le régime de l’imparfait : les constitutions partisanes. 

5) La fonction synthétique du royal tisserand. 


Après avoir facilement éliminé, de la 
compétition avec le politique, les tenants 
de toute fonction tant soit peu serve, 
esclaves, commerçants, secrétaires et hérauts, devinset prêtres 
eux-mêmes, nous nous trouvons devant le chœur qui s’agite 
autour des affaires publiques : celui des pseudo-politiques, ou, 
pour traduire cela en langage moderne, celui des politiciens. 
Contrefaçons du politique, ils sont, comme la contrefaçon du 
philosophe dans le précédent dialogue (Soph. 232 et suiv. et 
passim) des sophistes et illusionnistes, des charlatans et des 
magiciens consommés. C’est pour les mieux distinguer de 
l’homme politique et royal qu’on s'engage dans l'examen et 
le classement des constitutions. Nous avons vu, dans l’Intro- 
duction à la République, de quelle façon naturelle et presque 
nécessaire s'était développée, dans la lutte de propagande des 
Cités et des partis, cette comparaison littéraire des formes de 
gouvernements. Les cinq constitutions distinguées ici par 


Le chef et ses 
contrefaçons. 
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Platon le sont déjà dans Hérodote (III, 80-82), car, si le 
débat ne porte nominalement que sur la démocratie, l’oligar- 
chie et la monarchie, celle-ci prend tout de suite, dans le 
discours de ses adversaires Otane et Mégabyse, et les traits et 
le nom de la tyrannie; quant à l’oligarchie, encore que le 
nom d’aristocratie ne lui soit pas donné, c'est bien comme 
gouvernement des meilleurs (&vè&v rüv d:{otwv) que Méga- 
byse la propose, et c'est comme dégénérant en factions 
(ordote<) que Darius la combat. Naturellement, si Otane définit 
la démocratie par l’isonomie, l'élection, la délibération en 
commun et le contrôle populaire, Mégabyse n’y voit qu’in- 
compétence, irréflexion etdémesure. Isocrate affirme bien qu'il 
n’y a que trois formes ; oligarchie, démocratie, monarchie (Pa- 
nathen. 132); mais, quand les Lois viendront d’énumérer à la file 
démocratie, oligarchie ou aristocratie, royauté ou tyrannie 
(712 b), elles nous diront (714 b) que c’est là ôcx Àéyouoev oi 
xokhot. De fait, Xénophon fera tenir à Socrate cette même divi- 
sion, en employant les critères mêmes que mentionne ici Pla- 
ton : consentement des gouvernés, conformité aux lois, taux des 
fortunes, nombre des gouvernants(Mém. 1V, 6, 12). Quant au 
critère unique par lequel Platon les remplace, la science, nous 
ne nous étonnerons pas de le trouver aussi dans les Mémora- 
bles: n'est-ce pas l'exigence socratique fondamentale? « Ce 
qui fait les rois et les chefs, ce n’est pas le sceptre, ce n’est pas 
l'élection par le premier venu, ni le sort, ni la violence ou la 
brigue menteuse ; c'est la science du commandement. » Que 
cette science exigée du chef soit, ici, comme partout chez 
Platon, science du bien, c’est-à-dire science de ce qui assurera 
le salut de la Cité, c’est ce que montrent les exemples, si 
habituels au platonisme; du médecin et du pilote (293 b, 
297 e, etc.). 


Que cette science si difficile du gouverne- 
ment des hommes soit un rare privilège, 
la République, à défaut d’autres dialogues, nous l’atteste par le 
soin qu'elle prend et de choisir et d’éprouver et de former 
longuement, par l'étude et la pratique, ses candidats-gouver- 
nants, Quelle n’apparlienne ni à une foule ni à une camarilla 
ou un parti, mais seulement à un seul ou à quelques-uns, ce 
n'est pas une nouveauté non plus, encore que, pour son gou- 
vernement idéal, la République ne fasse guère de différence 
à” 


L'illégalité idéale. 
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entre la monarchie ou l'aristocratie (445 d)‘. Mais ce que 
Platon lance ici et pousse à bout comme une nouveauté un 

scandaleuse, c’est le droit de la science à mettre de côté la loi. 
Est-ce donc une nouveauté absolue? De fait, le lecteur en 
appelle tout de suite au Crifon et à la prosopopée des lois 
(Bo a-54 d), au Gorgias et au duel entre Socrate et Calliclès 
autour du droit de la force (482 c-505 b). Mais n'est-ce pas 
un appel inopérant? La différence est grande entre l'insou- 
mission du particulier à la loi commune, ou la révolte du 
surhomme contre « l'isonomie » qui protége les faibles, et le 
parti que prend un chef, sûr de sa compétence et de sa 
volonté de justice, de substituer sa science à la loi. Pour les 
gouvernants que formait la République, la loi suprême, l’uni- 
que loi n’était-elle pas l'Idée du Bien, et ne devaient-ils pas 
commencer par faire de l’àme de la Cité une toile nue (501 b), 
pour y reporter, de ce Bien qu’ils contemplent enfin après 
s’y être entraînés toute leur vie, l’image la plus fidèle qu'ils 
pourraient? Or, cette mise à nu de la toile ne se faisait pas 
sans une violence souveraine, car elle balayait tout, non 
seulement les lois et coutumes préexistantes, mais tous ceux 
qui, ayant vécu sous ces lois et ces coutumes, ne présentaient 
plus une âme neuve et docile : tous les adultes (541 a). Ce 
qu’il y a de nouveau ici, c’est donc seulement la rigueur 
avec laquelle Platon tire les conséquences de ce double prin- 
cipe, que le.seul et vrai chef est celui qui sait, et que le salut 
de l’Etat est la suprême et unique loi. Ainsi, pour le tech- 
nicien, l’unique loi est le bien pour lequel est faite sa tech- 
nique: le médecin pour sauver son malade, le capitaine pour 
sauver son navire, fait table rase, non seulement de tout code 
écrit, mais aussi des opinions et des volontés mêmes de ceux 
qu’il sauve (293 a/b, 295 d). Aux objections naturelles des 
critiques modernes, observant que l’analogie est trompeuse ?, 
que le patient ou le passager ont d'avance et par libre choix 
renoncé leurs volontés entre les mains du médecin ou du 
capitaine, la République a déjà répondu : de même que la 
raison commande de droit aux parties inférieures de l’âme, de 


1. « Je dis donc que ces deux formes n’en font qu’une ; car, qu'il 
y ait plusieurs chefs ou qu’il n’y en ait qu’un, ils ne changeront rien 
aux lois fondamentales de l’État, s’ils ont reçu l’éducation et l’instruc- 
tion que nous avons décrites » (trad. Chambry). 

2. Cf. E. Barker, Greek Political Theory, p. 277. 
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même celui qui l’incarne à celui en qu elle n'est pas 
maîtresse (451 a/b). 

Ce qu'il y a aussi de nouveau, c'est ce merveilleux paral- 
lèle entre la raideur obstinée de la loi et la souplesse que re- 
quiert l'action politique (294 b et suiv.). Si nous cherchons 
dans le passé un parallèle à ce thème nouveau, l’insistance 
avec laquelle Platon nous parle ici de « la lettre écrite, +à 
yoämwata » nous rappellera cette opposition rhétorique, si 
originalement transposée par le Phèdre, entre la parole écrite 
et la parole improvisée. Le Phèdre nous a dit lui-même que 
la loi est un discours écrit et le législateur un logographe 
(258 b). Comme le véritable orateur, l’homme d’action, le 
chef, improvise. Le discours écrit, la loi, dit et ordonne à 
tous, sans distinction, toujours les mêmes choses (Phèdre, 
275 d/e, Polit. 294 b), alors qu'il y a une telle diversité entre 
les hommes, et, par suite, dans aucun art et dans aucune 
matière, aucune place pour un absolu qui vaille pour tous 
les cas et pour tous les temps (Polit. 294 b). Le chef, comme. 
l'orateur, sait « de combien de formes l’âme est susceptible » 
et par quelles raisons on agit sur chacune ; et non seulement 
il sait cela par l’ävoir appris, mais il considère « ce qu’elles 
sont dans la pratique et pratiquement appliquées » et possède 
« un flair assez fin pour en suivre la piste. » Aussi est-il 
capable de donner, à tel homme que voici, dans telle cir- 
constance précise, les raisons ou les ordres qui conviennent 
(Phèdre, 271 d-272 b). Comme le Phèdre utilisait, avec la 
même passion de science exacte que les médecins, la théorie 
du xaidç si ordinairement employée par les rhéteurs pour les 
seules fins de la vraisemblance, ainsi le Politique nous a 
montré que, dans toute technique, un achèvement exact et 
précis n’est possible que par le uérotov, le xoéxov, le éov, le 
xatpés (284 d). Assurément, le chef écartera l'impossible en- 
treprise de dicter, à chaque individu, en chaque circonstance, 
son devoir personnel. Comme le chef de gymnase ou le 
médecin, il formulera ses prescriptions en gros, pour la 
majorité des cas. Mais, qu'il les écrive ou non, il ne s'entravera 
pas de ses propres mains en regardant ces prescriptions ou 
ces lois comme intangibles. La juste mesure générale qu’elles 
réalisent à tel moment ne sera plus juste à tel autre. Il faut 


1. Je cite entre guillemets la traduction de L. Robin. 
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donc l’assouplir aux conditions nouvelles. Ainsi, libre à 
l'égard de tout code ou discours écrit par lui-même ou par 
d’autres, l’orateur où le chef selon Platon, dans la liberté 
souveraine de son enseignement vivant ou de son action 
_ vivante, avec son propre art dialectique ou sa propre science lui 
tenant lieu de code écrit, réalisera non pas une vraisemblance 
passagêre ou une accommodation flatteuse aux passions du 
moment, mais l’immortelle vérité, la justice parfaite, fondée 
sur l’intellect et la science (Phèdre 276 e-277 a, Polit. 297 b)*- 

Platon est tellement résolu à pousser sa thèse jusqu’au 
bout, qu ‘ilen vient à se renier lui-même. Cette entrave des 
lois existantes, le chef la supprimera-t-il, au besoin, même par 
la violence ? Oui, quoi qu’en pensent la plupart des gens, qui 
interdisent au réformateur de substituer, aux « lois des 
ancêtres », d’autres lois, même meilleures, s’il n'obtient le 
consentement de tous ses concitoyens (296 a) Nous pourrions 
encore ici récuser la contradiction qu’apporte le Criton : « exé- 
cuter ce qu'ordonne l'Etat et la Patrie, ou la faire changer d'idée 
par les moyens légitimes. Quant à la violence, n'est-elle pas 
impie envers une mère, envers un père, et bien plus encore 
envers la patrie? » (51 a, tr. Croiset) Car il s’agit toujours, 
dans le Criton, de la révolte et de la violence du particulier. 
Mais la République envisageait-elle cette violence comme pos- 
sible de la part même de son réformateur philosophe, quand 
elle prévoyait qu'il ne ferait pas de politique dans sa patrie, 
« à moins que le ciel ne lui en donne l'occasion » (592 a)? En 
tout cas, la Lettre VIL interprète ainsi son devoir: si son 
pays ne lui semble pas bien gouverné, « qu'il parle, mais 
seulement s’il ne doit pas parler en l'air ou s’il ne risque pas 
la mort: mais qu’il n'use pas de violence pour renverser la 
constitution de sa patrie, quand on n’en peut obtenir de 
bonne qu’au prix de bannissements et de masssacres » (331 d, 
tr. Souilhé). On pourrait penser que, dansle Politique, Platon 
se sent plus libre que dans la République parce qu'il s ‘agit, 
peut-être, non d'Athènes, mais de la Sicile. Ecrit après le 
troisième voyage de Platon, soit avant, soit après l'expédition 

1. Après avoir écrit ce qui précède, je me suis aperçu que 
Friedländer, Platon, I, chap. v, Das geschriebene Werk, utilise admi- 
rablement, pour l'explication du Politique, cette opposition entre 
discours écrit et discours parlé (p. 134 et suiv.). Nos commentaires 
sont cependant diflérents. 
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de Dion contre Denys, le Politique serait ou la justifi- 
cation anticipée, ou l'approbation post acium, non seule- 
ment de « la leçon par le fait » que Dion donna à Denys en 
le renversant (Lettre VII, 333 a), mais même du meurtre 
d’Héraclide, auquel Dion, après une longue patience, se vit 
finalement contraint par les complots toujours renaissants de 
son ancien ami'. De telles hypothèses n’ont, en elles-mêmes, 
rien d’'impossible, car, encore que les Lettres ne fassent 
aucuneallusion au meurtred'Héraclide, elles nouscertifient que 
les plans de Dion étaient bien, aux yeux de Platon, ceux du 
réformateur selon son cœur. Il voulaitréaliser la justice(335 c); 
il voulait, délivrant Syracuse de la servitude, lui donner en- 
suite les meilleures lois (336 a). Mais ce serait nous tromper 
gravement de croire et que Platon a vu, en Dion, l’homme 
qui devait réaliser, dans toute sa rigueur, la thèse du droit 
absolu de la science, et que Platon a soutenu, ici, cette thèse 
comme réalisable dans toute sa rigueur. Car, dansle souvenir 
et le culte d'amitié que Platon lui consacre, Dion lui apparaît 
comme un homme que ses plans médités et sa volonté foncière 
portaient vers l'établissement « d’une constitution et d’une 
législation vraiment juste et bonne qui s’imposerait sans le 
moindre meurtre, sans le moindre exil ». La rupture violente 
avec Denys, ou plutôt l'injustice de Denys qui suscita cette 
riposte défensive, vint au travers de ces plans et de cette 
volonté. Au lendemain du triomphe de Dion sur Denys, ces 

plans et cette volonté ont recommencé de le conduire, mais le 
désastre final est venu quand même de cette rupture, par les 
fausses amitiés dans lesquelles il avait cru trouver assistance. 
Au lendemain de sa mort, c’est encore de pareils plans et de 
pareils conseils que Platon adresse aux Syracusains: en son 
‘nom à lui, Dion, adopter, à la fois, « la liberté sous le pouvoir 
royal », et « l'autorité royale responsable et soumise à des : 
lois » (Lettre VII, 355 e). Enfin, si Platon, ici, dans le Poli- 
tique, pousse à bout la thèse du droit absolu de la science, 
c’est pour lui donner tout l'éclat deson idéalité abstraite avant 
précisément de la mettre de côté comme un idéal et comme 


1. Après l’expédition, cf. Geffcken, Griechische Literaturgeschichte, 
II (1934), p. 135 et note 119. Avant, cf. la thèse d’Eberz, Die Ten- 
. denzen der platonischen Dialoge, Theaitetos Sophistes Politikos, Archiv 
f. Gesch. d. Philos. XXII, 2, 252-263 ; ra, mis (cf. Autour de 
Platon, p. 344). 
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une abstraction, de la même façon qu'il l’a revêtue d’une 
poésie éclatante, dans le mythe, sous la figure du pastorat 
divin, pour mieux montrer que le chef, dans la réalité de ce 
. monde, doit être un homme qui commande à des hommes. 


Ni un homme, en effet, ni les hommes 
n’ont cette science absolue, parfaite raison 
pénétrée de parfaite justice. La foule n’a 
pas cette science et prétend s’en passer ; aussi elle la craint, la 
hait, l’entrave tant qu’elle peut, la persécute jusqu’à la mort. 
Les pages du Potitique sur cette lutte contre la compétence en 
tous domaines et sur la tyrannie de lois intangibles, fabriquées à 
la grosse, au petit bonheur (298 a-299 e), sont parmi les plus 
belles que Platon ait écrites depuis le Gorgias et la République: 
le souvenir de la mort de Socrate anime encore de sa rancœur 
leur puissante ironie. Quant à l'individu parfait, « tout de 
suite unique par sa supériorité de corps et d’âme », il n’éclôt 
pas dans la ruche humaine ; et, quelque supériorité qu’ait un 
homme, le pouvoir absolu l’affole et fait de lui un monstre 
(301 d). D’autre part, si dépourvues de science que soient les 
lois existantes, elles garderont quand même, des tâtonnements 
d'où elles sont issues, quelque vertu ordonnatrice : aucune 
activité humaine ne sera possible si celui que le sort, non la 
science, appelle à la diriger, est laissé libre d'agir à sa guise. 
Il faut donc des lois, et des lois intangibles (300 a-c). Platon 
répétera plus tard ce raisonnement, qui va de l’illégalité idéale 
à la légalité refuge. Il faut aux hommes des lois, dira-t-il, si 
l'on ne veut qu'ils vivent comme des bêtes fauves, car 
l'homme, tel qu’il est, n’a ni assez de clairvoyance ni assez de 
maîtrise de soi pour se passer de leur direction. Pas assez de 
clairvoyance pour comprendre que le bien de l'individu réside 
dans le bien commun. Pas assez de maîtrise de soi, même s'il 
le comprenait, pour être capable, lorsqu'il sera maître absolu 
et irresponsable, de ne pas sacrifier le bien commun à son 
caprice. « Si, en effet, un homme naïssait, par grâce divine, 
avec cette science parfaite, il n'aurait aucun besoin de lois 

qui le gouvernent : la science est au-dessus de toute loi et de 
_ toute réglementation, et le droit exige que l'Intellect ne soit 
soumis ni asservi à rien, mais qu'il commande à tout, s’il est, 
comme le veut sa nature, toute vérité et toute liberté. 
Malheureusement, il n’est tel nulle part, sauf de rares excep- 
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tions. Aussi faut-il nous résoudre au second parti, et choisir 
la réglementation et la loi, qui voient et considèrent la majo- 
rité des cas, mais ne sauraient les embrasser tous » (Lois, IX, 
874 e-875 d). 

Nous avons vu déjà que les livres IIL et IV des Lois prêchent 
la même doctrine: qu'un homme jeune et qui ne doit de 
comptes à personne ne saurait résister au violent attrait de la 
tyrannie (691 c-d): qu'il est vain de croire qu’on le retiendra 
sur cette pente par la sainteté des serments (692 b); qu’un 
tyran jeune, noble d'esprit et de cœur, aidé d'un sage légis- 
_ lateur, serait, en réalité, l’agent le plus rapide que l’on puisse 
concevoir pour l'introduction d’une monarchie légale et sage 
(709 e-710 d); qu’un tel despote, moyen idéal d'accélération 
pour la transformation rêvée, est un prodige qui ne se ren- 
contre plus, et qu'il est, à vrai dire, un mythe(711c-712 a); 
enfin, que Cronos, ne voulant pas confier à des hommes ce 
pouvoir absolu qu'ils tournent infailliblement en démesure 
et injustice, en avait chargé des génies divins, et qu’il nous 
faut imiter ce régime en donnant le pouvoir à notre intellect 
immortel et aux lois qu'il inspire (713 c-714 a). L'histoire du 
monde, contée dans le livre III, entend prouver par le fait 
cette doctrine En tout cela, Platon, de temps à autre, peut 
faire la leçon à des contemporains. Quand il parle de la 
mauvaise éducation qui perdit Cyrus et qui perd si souvent 
les fils des puissants et des riches, et de la négligence avec 
laquelle il administra sa maison (693 c), nous ne pouvons 
guère manquer de croire qu'il vise Xénophon et sa Cyropédie. 
De même, lorsqu’ici (301 e), il observe « qu'il ne pousse point 
de rois dans les Cités comme il en éclôt dans les ruches », 
nous ne pouvons oublier le discours du Mède à Cyrus (V, 1, 
24)' Mais, que là, ou qu’à propos de la définition du roi- 
pasteur, il puisse viser Xénophon, ou, comme on l’a souvent 
pensé, Antisthène?, ce qui est plus important, c'est ‘que 
Platon se vise premièrement lui-même. Pour battre sa coulpe, 
parfois : qui donc, si ce n’est lui, a cru qu’il pourrait arrêter 
un prince, jeune et tout puissant, sur le chemin de la tyran- 


1. Cf. notre note 1, p. 74. 

2. Cf. Th. Gomperz, Les Penseurs de la Grèce (tr. Raymond), II, 
p. 607. Il observe, d’ailleurs, après Hirzel, Hermes, VIIT, 127 et suiv., 
que Platon a lui-même identifié pasteur et gouvernant (Rép., 416 a 
et suiv., 44o d). 
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nie par la sainteté des serments ? Mais, quelques déboires qu'il 
ait eus avec Denys IL, etsi douloureusement que l’aient affecté 
l'échec et la mort Dion, il n’en garde et n’en caresse 
moins, comme une fable, comme un rêve, son idéal de la 
souveraineté absolue de la science. L'adaptation au possible, 
ce n’est pas d'aujourd'hui qu'il la pratiqueet la formule: elle 
est au cœur de sa philosophie et de sa politique. Mais sa 
République, son suprème idéal, est toujours restée pour lui un 
rêve, oui, non une chimère (540 d). 


Puisqu'il faut nous rabattre sur des lois, 
et des lois intangibles, et descendre aux 
constitutions imparfaites, nous réintro- 
duirons, dans la classification de ces constitutions, les critères 
que nous avions écartés en faveur du gouvernement de la 
science. Celui-ci jouissait d'une liberté et d’une infaillibilité 
souveraines : les constitutions imparfaites ne réaliseront quel- 
que peu de bien qu'autant qu'elles se lieront à des lois, 
copiées, du moins loin qu’on pourra, sur les directives mêmes 
de l’irréalisable idéal. D'ailleurs, il faut nous y résoudre, 
elles seront toujours, plus ou moins, des gouvernements de 
factions, des constitutions partisanes (Polit. 303 c, Lois 715 b, 
832 c). Ainsi, avec le plus ou moins de conformité aux lois, 
reviennent en considération le nombre, la fortune. D'après 
leur légalisme ou illégalisme, le gouvernement d’un seul sera 
monarchie ou tyrannie; celui de plusieurs, aristocratie ou 
oligarchie ; celui de tous, démocratie ordonnée ou licencieuse. 
Misérables ils sont tous et le seront toujours, parce que le 
flair souverain de la science n’est pas là pour les garder sur 
la bonne piste, à travers les méandres qu'impose l’action. Et 
pourtant, Platon admire ici (301 e-302 b) quelle force innée 
de résistance possède une Cité, puisque, parmi les ruines 
qu’accumulent les siècles (cp. Lois, 676 b-c), malgré,leur fai- 
blesse originelle, certaines Cités se dressent encore comme des 
ilots de permanence. Un autre point de vue aussi l'intéresse : 
la valeur pratique de ces constitutions, ce qu'on pourrait 
appeler leur degré d’habitabilité. Il est en proportion de leur 
force si elles sont conformes aux lois ; de leur faiblesse, si 
elles méprisent les lois. Dans le premier cas, la monarchie 
vient en tête, puis l'aristocratie, enfin la démocratie ; 
dans le second, c’est la démocratie, même déréglée, qui est la 
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plus supportable, l'oligarchie restant au second rang, et, 
naturellement, la tyrannie au dernier. On a peine à voir 
comment Aristote a pu lire à la fois si bien et si mal ce pas- 
sage du Politique pour faire sien le jugement de Platon en 
disant que « de tous les gouvernements vicieux, la démocra- 
tie est le plus tolérable », et cependant le chicaner sur ce 
que lui, Platon, aurait dit « le meilleur » et n'aurait pas 
su voir qu'oligarchie et démocratie sont toujours vicieuses 
(Politique, IV, 1389 b, 5 et suiv.). Platon ne juge ici 
la démocratie plus tolérable que parce qu’elle est neutre, 
« sans grande puissarrce ni pour le bien ni pout le mal, les 
pouvoirs y étant trop émiettés ». Mais il a cru, avant la mort 
de Socrate, pouvoir collaborer à une démocratie sage (Lettre 
VII, 325 b) et, dans les Lois, il réclamera, comme idéal 
vivable, un mélange de monarchie et de démocratie (693 de). 

Ayant écarté de la constitution idéale, c’est-à-dire de « la 
. septième, qui est comme un dieu parmi les hommes », toutes 
ces constitutions vicieuses, nous avons éliminé les rivaux du 
politique, les pires sophistes et illusionnistes. Pour distinguer 
de lui ses parents et auxiliaires, stratège, juge, rhéteur, Pla- 
ton n’a qu’à reprendre sa distinction du début (260 e) entre 
les dirigeants qui tiennent leur pouvoir d'autrui et ceux qui 
tiennent leur pouvoir d'eux-mêmes: la politique ou science 
royale est « autodirective », et stratégie, judicature, rhétori- 
que, travaillent sous sa direction. Mais c'est là revenir aux 
réflexions de Socrate dans l’Euthydème (289-293). Avec cette 
différence, toutefois, que, dans ce dialogue, l’art politique ou 
royal est, aussi bien que l’art du général, subordonné à une 
science suprême; la science du bien. Différence purement 
apparente, d'ailleurs, puisqu’ici, comme dans la République, 
science politique et science du bien sont confondues dans une 
même science et réunies dans une même tête. 


Pour mieux définir la politique, Platon a 
choisi le paradigme du tissage. Dans cet 
art, lédialecticien qu’il est, toujours amoureux « des divisions 
et des compositions », a pris plaisir à distinguer cette double 
fonction d'assemblage et de séparation : d’une part, cardage, 
puis passage de la navette à travers la chaine ; de'l’autre, 
fabrication des fils par torsion des brins, puis croisement de 
la chaîne et de la trame (282-203 b). Mais le tissage sera 
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proprement défini par la fonction d'assemblage : « c’est l’art 
d’entrelacer la chaîne et la trame». Ainsi en sera-t-il de l’art 
politique. Là aussi, discrimination et séparation tiennent une 
* grande place. Avant de faire un mélange, il faut d’abord trier 
et rejeter tout ce qui n'y doit pas rentrer (308 e). La distinc- 
tion entre les éléments ouvrables et ceux qui ne le sont pas 
se fait, dans la Cité, aussitôt que le futur citoyen peut révé- 
ler son caractère. Première épreuve, les jeux de l'enfance ; 
puis l’éducation par des éducateurs qualifiés, que la science 
royale surveille et dirige, comme le tissage fait pour les car- 
deurs et autres auxiliaires. Ces épreuves et cette éducation, 
toutes tendues vers la discrimination et la formation du 
citoyen parfait, nous les connaissons par la République, mais 
c'est dans les Lois que, outre les magistrats qui président à la 
musique et à la gymnastique, Platon instituera un véritable 
ministre de l'éducation nationale, choisi pour cinq ans parmi 
les gardiens des lois (765 d et suiv.). La discrimination per- 
met l’épuration : par la mort ou l'exil, pour les éléments que 
leur nature mauvaise rend inéducables ; par la rélégation au 
rang d'esclaves, pour les natures trop dépourvues. Ainsi la 
République usait soit de la mort (410 a), soit de la reléga- 
tion à une caste inférieure (415 b-c). Quant aux éléments 
utiles et bons, le royal tisserand les tissera tous ensemble 
dans sa toile, qu'ils soient semblables ou dissemblables . 
(308 c-309 a). 4 

C'est que le tissage entrelace deux sortes de fils très diffé- 
rentes : ceux de la trame et ceux de la chaîne. Ainsi faisait 
d’ailleurs la dialectique, entrelaçant le même et l’autre dans 
une structüre une et définie : l’eidos, forme ou espèce. Ainsi 
fera le démiurge, tissant ensemble deux espèces de causes 
contraires (69 a). Ainsi doit faire ici le politique, qui, bien 
loin de s’effrayer des contradictions de la matière sociale, en 
“usera pour tisser une Cité plus forte et plus belle. Dans cette 
opposition du caractère énergique et du caractère tranquille, 
Platon reprend un thème qu’il a souvent traité. L'unité des 
vertus et l'opposition des vertus avaient déjà occupé les So- 
phistes ; Socrate en discute avec Protagoras et embarrasse 
déjà celui-ci avec l'opposition du courage et de la sagesse 
(349 b et suiv.). Le Charmide (169 b sq.), la République 
(503 c-d), le Théétète (144 a-b) ont particulièrement insisté 
sur le divorce fréquent de ces qualités, courage et sagesse, 
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vivacité et pondération, force et douceur, et le vieux professeur 
de mathématiques, Théodore, a loué avec chaleur, en son 
élève Théétète, la réalisation exemplaire de cette merveilleuse 
union de qualités opposées que la République exige du futur 
philosophe. Lorsqu'on étend ici cette « lutte factieuse » 
jusqu'au rythme des mouvements et de la voix, jusqu'aux 
réalisations du musicien et du peintre (306 d-307 d), nous 
nous souvenons qu'harmonies et rythmes étaient, pour la 
République (398 d-400 e), les grands facteurs de cette atmo- 
sphère de grâce mesurée et de saine beauté où devait grandir 
cé gouvernant idéal. Mais c'est à la prétendue digression sur 
le mérpov que nous ramène cette observation sur la relativité 
de nos jugements de valeur : dès qu’une qualité devient 
excessive ou se manifeste hors de propos, nous cessons de la 
louer et la regardons comme un vice (307 b, etc.). Ainsi 
réapparaissent les idées de norme, de convenance, d’opportu- 
nité, dont s’entourait, comme d’un voisinage familier, l’idée 
de juste mesure (284 e). De cette généralité, l'observation 
descend naturellement tout de suite à l'application sociale et 
politique. Le parallèle entre le tempérament pacifique et le 
tempérament guerrier (307 e-308 a) est à la fois un beau 
couplet littéraire et une constatation d’éternelle sagesse. Mais 
tout cela tend à mettre en lumière le rôle indispensable 
d’égalisateur que joue le parfait politique. L'opposition des 
contraires est une loi nécessaire de la vie sociale autant que 
de la vie cosmique ; ils ne sont ennemis que par leur excès 
et, fléchis sous la loi qui les modère, s'unissent dans une 
harmonie bienfaisante : cette alliance, réalisée à la fois par 
la contrainte et la persuasion, par la nécessité qu’assouplit 
l'intelligence, est le grand mot de la métaphysique et de la 
politique platonicienne. Pour tisser la Cité, le royal tisserand 
doit, une fois rejetés les éléments impurs, entrelacer ensemble 
fils de la trame et fils de la chaîne, tempéraments vifs et 
tempéraments tranquilles, caractères pacifiques et caractères 
guerriers. L'éducation, d’abord, puis les mariages, voilà les 
deux grands facteurs de cette synthèse, et le Politique pro- 
teste, avant les Lois, contre la stagnation et l’appauvrisse- 
ment vital où s’obstinent si souvent les familles par amour de 
la race ou par amour de l’argent. Ge n’est pas seulement dans 
la Cité, c’est dans ses chefs ou dans son chef que doit se 
séalieée cette alliance et cet entrelacement de la modération 
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et de l’énergie. Travail de patience, de vision claire, de déci- 
sion libre et souple, l’effort constant du politique est d'our- 
dir maille par maille et de perpétuellement réourdir ce mer- 
veilleux tissu. Ici, comme dans la République, son rôle est non 
seulement de toujours considérer l’ensemble, mais de créer 
et d’entretenir l’ensemble : il est à la fois le oœuvorrixé et le 
cûvdeouos Th rédew. 

Ce tissu souple et harmonieux, Platon l’a réalisé dans son 
dialogue. Avec une coquetterie dont il est assez coutumier, 
il s'est plu à en entreméler les fils de façon parfois inatten- 
due et s’est excusé avec ingénuité de ses digressions. Mais 
nous avons vu qu'exercices de division et de définition, dis- 
cussions de méthode, mythe, paradigme, tissage et définition 
du métier politique, se tenaient par un lien commun, par 
l’idée de cette fusion créatrice du même et de l’autre, et nous 
avons cru saisir, au centre même de cette œuvre complexe et 
une, la notion qui y répand sa tonalité maîtresse et son har- 
monie : la juste mesure. Nous n'avons certes pas résolu toutes 
les difficultés que soulève ce dialogue, et, par exemple, nous 
achevons cette notice sans prétendre donner une réponse 
décisive aux lecteurs qui désireraient naturellement savoir à 
quelle date il dut être écrit. Nous restons fidèle, par esprit 
de méthode et par conviction, à l’ordre de succession établi 
par les recherches stylistiques : Sophiste, Politique, Philèbe, 
* Timée, Critias et Lois. Nous verrons prochainement, en étu- 
diant le Philèbe, combien celui-ci offre de ressemblances avec 
le Politique, ou plutôt combien il en garde de souvenirs, soit 
d'idées, soit de formules. Nous avons constaté, tout au long 
de notre exposé, combien multiples étaient ces ressemblances 
et ces souvenirs dans les Lois, auxquelles les Lettres VII et 
VIIT font souvent écho. Or, la composition des Lois s’est for- 
cément étendue sur plusieurs années. Pour essayer de dire 
avec quelque certitude quelles parties des Lois sont contem- 
poraines soit du Politique, soit des dialogues postérieurs, 1l 
faudrait qu'on eût poursuivi d’une façon plus détaillée la 
comparaison stylistique de ces diverses parties avec les dia- 
logues en question. Jusque-là, les dates auxquelles se risque 
la critique seront toujours fondées sur des interprétations 
doctrinales, et, en particulier, pour le Politique, sur la portée 
que l’on donnera aux formules « absolutistes » que l’on y 
rencontre. Nous avons vu qu’Eberz affirmait une date entre 


NOTICE LXIIL 


360 et 357, et Geffcken (p. 134, et note) suppose que le 
Politique justifie le meurtre d'Héraclide. De son côté, Renata 
von Scheliha (Dion, Die plalonische Staatsgründung in Sizilien, 
Leipzig, 1934, p. 76) pense qu'il fut écrit pendant l'expédition 
même de Dion, comme manifeste pour la fondation du 
nouveau royaume, et ne semble pas avoir vu, dans le dialo- 
gue, les corrections apportées au droit absolu du chef idéal. 
E. Barker, qui tient juste compte de ces corrections, estime 
que le Politique a dà être écrit entre 367 et 361, parce que 
Platon avait encore, dans cet intervalle, l'espoir de voir 
s'établir à Syracuse une monarchie sage et qu'il travaillait 
avec Denys IT aux préambules législatifs des lois (Letire III, 
316 a). Il fait valoir aussi qu'il y a loin encore de la notion du 
royal tisserand à la combinaison de monarchie et de démo- 
cratie prônée par les Lois (II[, 693 d)‘. Mais souvenons-nous 
que le Politique est un dialogue scolaire, qui tient volontaire- 
ment l'équilibre entre l’élément politique et l’élément dialec- 
tique, avec une pointe de préférence apparente pour ce dernier, 
et que, dans les questions de gouvernements et de constitu- 
tions, il devait forcément se borner aux généralités doctri- 
nales. D'autre part, nous avons vu avec quelle insistance et 
quelle étroite ressemblance de formules se répète, dans le 
livre III «et le début du livre IV des Lois, l'affirmation du 
Politique (301 d) sur l'impuissance de l’homme à porter le 
pouvoir absolu ; or, dans les Lois au moins, il est impossible 
de ne pas sentir, en ces réflexions, la désillusion éprouvée par 
Platon à propos de Denys II, et l’on ne peut guère songer 
à regarder les livres III et IV comme antérieurs à 361. Il 
est vrai que la formule du Politique ne comporte pas des 
précisions comme œüÜsts véa xal dvureufuvos (6g1 c) et duyñy 
véav, ha6oëcav &oynv xt. (692 b). Quelque tentation que j'aie 
de regarder le Politique comme assez tardif, je ne saurais 
bâtir une date sur de telles impressions. Wilamowitz? se 
borne à dire que Sophiste et Politique furent publiés en même 
temps, entre le deuxième et le troisième voyage, et que les 
préoccupations de ce voyage projeté et des réformes à opérer 
empêchèrent la composition du Philosophe. Andreae (Der 
Staatsmann, p. xvi et suiv.) précise : ils furent publiés proba- 


1. Greek political theory, p. 271. 
2. Platon, I, p. 551. 


LxIV LE POLITIQUE 


blement en 365 pour servir de thèmes d'exercices à l’École 
pendant l’absence de Platon. Nous ferons peut-être mieux 
d’avouer, pour l'instant, notre incertitude. 

En terminant cette notice, je dois d’abord mon hommage 
de gratitude à la mémoire de Lucien Herr. Quelques obser- 
vations écrites par lui, avec sa spontanéité et sa franchise 
habituelles, sur une épreuve de mon Parménide, me furent 
communiquées sans qu'il l’eût prévu et nous mirent ainsi en 
relations. Ces relations devinrent vite cordiales de part et 
d'autre, et Lucien Herr revit, avec une complaisance toujours 
empressée, les épreuves du Théétète, puis du Scphiste. Ses 
observations et corrections me furent précieuses, et j'étais 
tellement sûr d’avoir toujours, avec lui, dans l'effort d’inter- 
prétation scientifique et d'intelligence sympathique des dia- 
logues, une très libre communauté d'esprit, que je lui 
demandai de vouloir bien être le reviseur du Politique. Il s'y 
était mis de si bonne volonté que, avant d’avoir en mains 
mon manuscrit, il avait lui-même traduit, pour son usage, 
une grosse partie du dialogue, et ses brouillons m'ont per- 
mis, une fois ma propre traduction faite, des comparaisons 
et corrections utiles. 

Je ne saurais dire ce que je dois à M. Paul Mazon, qui a été 
pour moi plutôt un collaborateur qu’un reviseur, et je sou- 
haite seulement que cette édition et traduction du Politique 
ne reste pas finalement trop indigne de sa science et de son 
goût. M. Ch. Dugas, professeur à l'Université de Lyon, a bien 
voulu m'aider de sa haute compétence à propos de la mention 
du potier (288 a). Le R. P. Ed. des Places a lu en épreuves 
tout le dialogue avec son acribie habituelle. Qu'ils veuillent 
bien accepter ici mes remerciments. 

Le t. II de L. Stefaninti, Platone, a malheureusement paru 
trop tard (Padova, Cedam, 1935) pour qu’il me fût permis 
de l'utiliser. 


1. Campbell disait déjà : « The exact bearing of this would 
be more evident if we knew more of the detail of Greek life ». 
M. Ch. Dugas est d'accord avec moi pour dire (p. 53, n. 1) que 
xepautxÿs ne pourrait s'appliquer qu’à l’üynua-support, mais déclare 
que le mot, dans ce passage, continue à lui paraître bizarre, d’autant 
plus que les àyyeï« constituent la seconde catégorie d'objets. Aucune 
des corrections proposées jusqu'ici ne m’a paru mériter d’être men- 
tionnée dans l’apparat. 


NOTICE LxV 


Sans m'astreindre à les suivre en tout, j’ai trouvé d’utiles 
secours dans les traductions suivantes : Platons Dialog Poli- 
tikos übersetzt u. erlaütert von O. Apelt, Leipzig, 1922 — 
Plato III, the Statesman, Philebus par Harold N. Fowler, 
London, Heinemann, 1925 (texte et trad.) — Platons Staats- 
schriffen. III. Der Staatsmann, texte, trad. et notes, par 
W. Andreae, Jena, 1926.— Platon Politikos, Prague, Leichter, 
par Fr. Novotny (trad. tchèque), 1934. Mais mon livre de 
chevet a été naturellement L. Campbell, The Sophistes and 
Politicus of Plato with a revised text and english notes, Oxford, 
1867. Il aurait fallu le citer presque à toutes les pages, telle- 
ment la plupart non seulement de ses idées générales, mais 
aussi de ses notes, sont devenues un bien commun, dont on 
ne songe plus à rechercher et citer la source. 
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PLAN SCHÉMATIQUE DU DIALOGUE 


(Les chiffres entre parenthèses indiquent le nombre de lignes du texte ; 
ces chiffres sont gras pour les grandes divisions logiques.) 


PréLupe. — Liaison avec le mue — Objet du dialogue : définir 


le politique. . . 

I. Définition du politique comme posteur 
du troupeau humain, cri PAS cette 
nr 

. Classification dé sciences. . 
2. Digression sur la méthode.. . 
3. Reprise de la classification et 
critique (les rivaux du gé 
tique). . . 
4. Le mythe des pésteuts divise: > 
5. L'enseignement du mythe. . . 
II. Le paradigme du tissage. . . 4 p 
1. Définition du paradigme. 
2. Le tissage et ses rivaux. . 
3. Ses auxiliaires (causes propres 
et causes auxiliaires). . 
4. La juste mesure. . . 
III. Notion définitive du EEE 7 le royal 
tisserand. . . 
L Auxilisires et rivaux sibaliernes 
du politique. ë ; 
2. Les vrais rivaux du politique. . 
a) Le seul critère de va- 
leur des constitutions : 


à) Critère sobéttut : la 


3. Les grands auxiliaires du poli- 
tique. . 

4. La fonction unitive du ral 
tunes. 4. 


257 a-258 b (38). 


258 b-277 d (841). 
258 b-2632 a, (164). 
262 a3-264 b, (94). 


264 b,-268 d, (190). 
268 d,-274 d (270). 
274 e-277 c (123). 
277 d-287 a (416). 
277 d-277 e (56). 
279 a-281 d, (110). 


281 d,-283 a (71). 
283 b-287 b, (179)- 


287 b,-311 c (4075) 
287 b,-291 b (180). 

291 c-303 d,. 

291 e-297 b4 (251). 

297 b,-303 d, (284). 
303 d,-305 e; (101). 
305 eç-311 c (259). 


SIGLES 


B — Cod. Bodleianus 39 (1x° s. 

T = Cod. Venetus Append. Class. 4, cod. 1 (xi° s.). 

Y = Cod. Vindobonensis 21 (x1v° 8. 

W = Cod. Vindobonensis 54, suppl. philol. gr. 7 (xu° s.). 


Ven. 184 — Cod. Venetus 184 (xv° s.). 
Ven. 185 — Cod. Venetus 185 (xv° s.). 
Parisinus 1809 (xv° s.). 

Parisinus 1814 (xvr° s.)!. 


Athen. — Athenaei Naucratitae Dipnosophistarum libri XV 
rec. G. Kaiïbel, 3 vol. Teubner, 1887-18go. 

Clem. Strom. — Clemens Alexandrinus ed. ©. Stählin, 
Bd. II et Iil, Hinrichs, 1905-1900. 

Eus. — Eusebii Praeparatio Evangelica ed. H. Gifford, 
5 vol. Oxford, 1903 (les chiffres romains indiquent le livre; 
les chiffres arabes, les pages d’après l’éd. Fr. sos 
Paris, 1628). 

Eusebii B — Parisiensis, B. N. n° 465 (x s.). 

Eusebii I — Venetus B. Marc. n° 341 (xv° s.). 

Eusebii O — Bononiensis, B. Univ. 3643, x° s. (de excel- 
lentia Bononiensis O et Veneti [ in libris vi-xv consti- 
tuendis, uide Heïkel apud Gifford I, p. xxxvr). 

Proclus in Tim. — Procli Diadochi in Platonis Timaeum 
commentaria ed. E. Diehl, 3 vol. Teubner, 1903-06. 

Simpl. — Simplicii in Aristotelis de Caelo commentaria ed. 
1. B. Heiberg, Reimer, 1893. 

Stob. = Joannis Stobaei Anthologium ed. Wachsmuth Hense, 
5 vol. Weidmann, 1884-1923. | 

Theod. — Theodoreti græcarum affectionum curatio rec. 
J. Raesler. Teubner, 1905. 


1. J’ai fait personnellement la collation de B sur la reproduction 
photographique publiée par la maison Sijthoff (Leyde, 1898 ; préface 
de Th. G. Allen) et celle de T Y W sur des photographies appar- 
tenant à l’Association Guillaume Budé; mais, bien qu'ayant fait, 
pour mon usage, cette collation de façon complète, je ne me suis pas 
cru autorisé à encombrer l’apparat critique des nombreux détails sans 
portée qu’une telle collation rencontre et n’ai retenu que ce qui me 
semblait vraiment utile ou notable. 

IX. 1. — 1 


257 a 


LE POLITIQUE 


SOCRATE, THÉODORE, L'ÉTRANGER, SOCRATE LE JEUNE 


SOCRATE. — Que de grâces je te dois, Théodore, pour 
m'avoir fait connaître Théétète, et aussi l'étranger ! 

Taéopore. — Mais, crois bien que tout à l'heure, Socrate, 
tu m'en devras le triple, lorsqu'ils t’auront parfait le por- 
trait du politique, puis du philosophe. 

SOCRATE. — Ah ça, faudra-t-il donc dire que, de la bouche 
du plus grand maître de calcul et de géométrie, nous avons 
entendu cette énormité ? 

Taéopore. — Laquelle donc, Socrate? 

SocraTE. — Traiter ces hommes comme des quantités 
égales, alors que leur différence de valeur dépasse toute pro- 
portion exprimable par votre art ! ! | 
. Taéonong. — Par notre Dieu, Socrate, par Ammon? ! 
voilà une bonne critique, et juste, et qui souligne ma faute 
de calcul avec une belle sûreté de mémoire. Je te revaudrai 
cela quelque jour. Mais, toi, Etranger, que ta complaisance 
à notre égard ne se relâche point, et sans désemparer, choi- 
sis, du politique ou du philosophe, celui qu’il te plaira de 
nous exposer le premier. 


1. Îl n’y a proportion (avaloy{x) que là où il y a rapport (A6Y06), 
et celui-ci suppose des termes homogènes (Adraste, dans Théon 73, 
16 Hiller). Théodore pèche en cc qu’il suppose, non seulement un 
rapport, mais un rapport égal entre des êtres incomparables (aoiu- 
6knta). Platon a déjà souligné, à propos du sophiste, le danger des 
analogies (Soph. 231 a). 

2. Socrate, dans le Théétète, a mentionné Cyrène, patrie de 
Théodore, et Jupiter Ammon avait son oracle dans une oasis du 
désert de Libye (Siwa). Crésus le consulta, au dire d’Hérodote 
(I, 46). Cf. Naville, C. R. Ac. Inser. 1906, p. 25 sq. 


HOAITIKOZ 


ZOKPATHZ OEOANPOZ Z=ENOZ 
ZOKPATHZ O NEQTEPOZ 


ZQ. "H noAiv yépuv 8pello oo fic OEarthtou yvœpi- 257a 
oewc, à Orbôope, äua kal TG To0 Eévou. 

OEO. Téya dé ye, & Zokpatec, 8peudhoeic Tabrnc 
tpurAaolav: Érrerdèv Tév Te molTtikdv ànepyéowvtal oo 
kal tèv piA6dopov. 

ZQ. Etev' oÙto toto, & lle Oréôœpe, pfoouev 
&knkoôtec elvar toO mepl Aoyiouobc kal Tà yeouetpukà 
kpatiotou ; 

OEO. FMôc, & Zékpates ; b 

ZQ. Tôv àvôpäv Ékaotov Bévroc rc lonc àElac, ot fi 
Tuuf méov &AAflov &peotTaouw À katà Tv ävaloylav Fa 
. TNs Üuetépac TÉXVNG. 

OEO. ES ye và tèv fuétepov Bebv, & Zékpatec, Tèv 
“Aupova, kal ôtkaloc, kal révu uèv oÙv uvnuoviKk®G Èré- 
rmAnE&s por Td nepl Todc Aoyiouous äuéprnua. Kai où pèv 
&vtl toûtov elc aOBic péter où à uîv, & Eéve, 
unôauêc &rokéäuns xapuléuevos, &AV ENG, ete Tdv roÀt- 
tuwdv &vôpa rpétepov elte Tdv piécopov rpoapfi, npozé- c 
uevoc déEeÀGe. 


a 3 ye Yet s. 1. T : om. BW {| 4 xôv te rokeuxov Y || 7 toÿ : tot 
TY IL b 2 6évros Heindorf : -teç || 3 àXAfAwv om. B || 5 & Zuxpates 
post "Aupuva W. 
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LE POLITIQUE 2 


L'Errnancer. — C’est ce que nous allons faire, Théodore, 
puisqu'aussi bien nous avons mis une fois la main à l’œuvre 
et qu'il ne faut point quitter avant que nous n’ayons achevé 
notre programme. Mais, dans la circonstance, quel parti dois- 
je prendre au sujet de Théétète ? 

Tuéonore. — Qu'est-ce à dire ? 

L’Errancer. — Lui donnerons-nous quelque répit, en le 
remplaçant par son compagnon d'exercices, le Socrate que 
voici ? Ou bien que conseilles-tu ? 

Taéopore. — Fais-ce que tu proposes, remplace-le ; car 
ils sont jeunes tous les deux et supporteront plus facilement 
cette épreuve jusqu'au bout si nous les laissons respirer. 

Socrate. — [ls pourraient d’ailleurs bien, Etranger, avoir 
tous les deux avec moi quelque lointaine parenté. En tout 
cas l’un me ressemble, dites-vous, par les traits du visage‘ ; 
l’autre a le même nom, et cette appellation semblable nous 


donne comme un air de famille. Nous devons assurément 


à des parents d'accueillir toujours volontiers les entretiens 
qui nous font renouer connaissance avec eux. Avec Théétète, 
j'ai eu moi-même hier ce commerce de discours, et, tout à 
l'heure, je viens de l'entendre te répondre; mais, avec 
Socrate, je n'ai fait ni l’un ni l’autre. Il faut pourtant l'exa- 
miner, lui aussi. Mon tour d'interroger viendra plus tard ; 
pour cette fois, c'est à toi qu'il doit répondre. 

L’Errancen. — Ainsi ferons-nous. Eh bien, Socrate, tu 
entends ce que dit Socrate ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L’ErnanGer. — Et tu consens à ce qu’il demande ? 

SocRaATE LE Jeune. — Volontiers. 

L'ErranGer. — Pas d’obstacle de ton bord, à ce que je . 
vois : il convient sans doute encore moins qu'il y en ait du 
mien. Eh bien, après le sophiste, c’est le politique, à mon 
avis, qu'il nous faut étudier. Or, dis-moi, devrons-nous, oui 
ou non, le placer, lui aussi, parmi les gens qui savent ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Il nous faut donc diviser les sciences, 
comme nous le faisions tout à l'heure en étudiant le person- 


nage précédent ? 


1. Cf. Théétète (143 e), où Théodore dit de Théétète : « Il n’est 
pas beau, il a comme toi le nez camus et les yeux à fleur de tête. » 


2 TIOAITIKOE 

ZE. Tor’, à Oeéôope, nountéov, ènelnep &naë, ye 
éyrexewphrauev, kal odk &rrootaréov nplv &v aërdv npèc 
td téloc EABœuev. AAA yàp nepl OEartfhtou ToUêe Ti 
XP Ôpav ue ; | 

OEO. To népt ; 

ZE. Aravaraboœuev adtèv uetalaBévres aûtoQ rèv 
ouyyvuvaoriv tévêe Zokpétn ; À nôGS ouuBouAebets ; 

OEO. KaBénep eînec, uetaläuBave: véo yàp Bvte faov 
oloetov révta Tévov ävarrauouévo. 

ZQ. Kat pv kiwvôuvebetov, & Eve, &upo moBèv éuol 
ouyyéverav Éyeiv tivé. Tv uév ye ofv Üueîc kart Tijv ToŸ 
npocémou pÜoiv Buorov Euol palveoBal pate, to 8” fuiv À 
kAfjoic ôuévuuos 0o0ox Kai À Tpéopnois Trapéyetal Tiva 
olkeérnta. Aet 8h Toûc ye ouyyevetc uAc &el npoBüuoc 
 Guà Aéyov àävayvoplüeiv. Oraithte uèv oÛv atés ye ouv- 
Éperba yBèc à Aéyov Kkal vOv à&kfñkox àrTrokpivouévou, 


Zokpétouc ÔÈ odôétepar Ôet dÀ okéWaoBar kal ToUtov. 


’Eyol pèv oûv elc aOBuc, col 8 vOv àärtokpivéoBo. 

ZE. Taûr’ Éotar. °Q Zékpatec, äkobetc 8h Zokpétous; 

NE. ZQ. Nat. 

SE. Zuyyopeic oûv oc Àëyet ; 

NE. ZQ. FMévu pèv oôv. 

ZE. Où à où Kobe palvetor, ôet Ôè Towc Ertr fjtrov 
Täua ôtaxmAberv. "AA& 3h pet Tdv oopiotiv ävaykatov, 
&ç Epol palvetai, Tdv rolrikèdv &vôpa Gralnteiv v@v: 
kal por Àéye nétepov Tôv émornuévov Tiv” fuîv kal ToUtov 
Betéov, f| n@s ; 

NE. ZQ. Oÿtoc. 

ZE. Tàc émotiuac äpa &taAnrrtéov, &Sonep fvika Tèv 
npétepov ÉckortodEv ; 
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LE POLITIQUE 3 


SOCRATE LE JEUNE. — Peut-être bien. 

L'Errancer. — Mais, à mon avis, Socrate, celui-ci n’est 
pas à chercher dans la même section. 

SOCRATE LE JEUNE. — Et alors? 

L’Etrancer. — Il faut le chercher dans une autre. 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 

L'ErranGer. — De quel côté donc trouverait-on ce sentier 
du politique ? Car il faut le découvrir, et le bien séparer des 
autres pour le marquer d’un caractère qui n'appartienne 
qu'à lui, puis donner, à tous les sentiers qui s’en écartent, 
une seule marque spécifique diflérente, et amener ainsi notre 
esprit à se représenter l'ensemble des sciences comme partagé 
en deux espèces. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quant à cela, Etranger, c'est ton 
affaire, je pense, et non la mienne. 

L’Errancer. — Il faudra pourtant bien aussi qu’elle soit 
tienne, Socrate, quand nous l’aurons éclaircie. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien dit. 

L'Errancer. — Eh bien, l’arithmétique et certains autres 
arts de la même famille ne sont-ils pas dépouillés de toute 
attache à l’action, et ne se bornent-ils pas à fournir une 
connaissance ? 

SOCRATE LE JEUNE. — En eflet. 

L'Errancer. — Ceux au contraire qui concernent le char- 
pentage ou toute autre autre construction manuelle ont leur 
science liée, pour ainsi dire, originellement à l'action, et 
prêtent leur concours à celle-ci jusqu’à ce que soient produits 
les corps qu’elle fait naître à l'existence. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment donc! 

L’'Erraxcer. — Divise alors l’ensemble des sciences d’après 
ce principe‘, et donne à une partie le nom de science prati- 
que, à l’autre, celui de science purement théorique. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que ce soient donc là, puisque tu 
le veux, les deux espèces comprises dans l'unité que constitue 
l’ensemble de la science. 


1. Imagerie habituelle à Platon : la recherche dialectique est une 
chasse (ici 254 a, 285 d) ; elle suit à la piste (253 b, 290 d) l’objet 


_à définir, marque l’endroit où les autres s’en séparent (cf. Soph. : 


222 a, éxtpéxecbov). Par un tour très naturel, la technique du poli- 
tique et le sentier qu’il suit sont identifiés. 


3 TIOAÏITIKOZ 


NE. ZQ. Téy° äv. 

ZE. Où pèv Ôù katà Taûtév ye, & Zékpatec, palvetal 
uor Tufjua. 

NE. ZQ. Tiuv; 

ZE. Kart” äo. 

NE. ZQ. “Eouxkév yes. 

ZE. Tv ov nolutikiv &tpanèdv Trf) Ti àveuphoet ; de 
yap aûtiv àveupeîv, kal xœoplo &pelévtrac ànd tTôv äAov 
Wéav adtf ulav érioppaylonoBar, Kai tTaic &AlaiG ÉKTpo- 
rats ÊËv &Ao elôoc Émionunvauévouc &Tréoac TùG ÉTILOTUAG 
&Gç oÙoac ôbo elôn étavonBfivar tv buyv fuôv roro. 

NE. ZQ. ToOr” fôn obv oluar td Épyov, à Eéve, à 
oùk Eudv ylyvetaz. 

SE. Art ye pv, & Zékpatec, aûrtd elvar kal oôv, ta 
Éupavéc Auîv yÉvnTaL. 

NE. ZQ. KoGc eînec. 

ZE. *Ap° oôv oùk &piBunTtiki pév ka TivEG ÉtTEpar TaÛTr 
ouyyeveic Téyvar dual tTôv npébebv eîor, Td Sè yvôvor 
TAPÉDYOVTO LÔVIV ; 

NE. ZQ. “Eoriw oûtoc. 

SE. At ôé ye nepl tektovuwxiv aoû kal oburraoav yet- 
poupylav &onep Ëv taîc npéËEeorv ÉvoOoav oüuhutov Tv 
Éruothunv kÉKTNvTaL, kal ouvarrotehoDor Tà yLyvéuEvX ÜTr” 
adtôv. copata TpétEpov oùk ÊvTA. 

NE. ZQ. Tiuñv; 

ZE. Toëtn tolivuv ouuréoac érrotfuac ôLaipes, Tv uèv 
TPAKTLKV TpoOELTTOV, Tv ÔÈ évov YvOOTUKv. 

NE. ZQ. “Eoto oo ta0B” &ç pic Émiothuns Tfic 8Anc 
etôn Ô6o. 
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LE POLITIQUE b 


L'Errancer. — Regarderons-nous alors le politique à la 
fois comme roi, comme maître des esclaves et chef de la 
maison, en ne voyant, sous toutes ces appellations, qu'une 
seule chose, ou bien dirons-nous qu'il y a là autant d'arts 
que nous avons prononcé de noms? Mais suis-moi plutôt 
dans une autre voie. 

SOCRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 

L'Errancer. — Celle-ci: suppose qu’un simple parti- 
culier soit capable de donner des conseils à un médecin pu- 
blic, ne devra-t-on pas l’appeler du même titre professionnel 
que l’homme auquel il donne ses conseils ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Si. 

L’Ernancer. — Eh quoi, alors qu'un homme règne sur 
toute une région, s’il s’en trouve un autre, simple particulier, 
qui soit de force à le conseiller, ne dirons-nous pas que ce 
dernier possède la science dont le souverain devrait être pourvu 
lui-même ? 

Socrate LE Jeune. — Nous le dirons. 

L'Errancer. — Mais la science qui convient au véritable 
roi, c'est la science royale ? 

SOCRATE LE JEUNE, — Oui. 

L'Errancer. — Et celui qui l’aura, qu’il soit au pouvoir 
ou dans le privé, n’en recevra pas moins, du droit même de 
son art, le titre royal ? | 

SOCRATE LE JEUNE. — Ce serait juste, en tout cas. 

L'Errancer. — D'autre part, il en sera de même du chef 
de maison et du maître des esclaves. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment donc ! 

L'Errancer. — Eh quoi, entre l’ampleur d’une grosse 
maison et le volume d’une petite cité, y a-t-il quelque diffé- . 
rence au regard du commandement! ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Aucune. 

L'Errancer. — Il est donc manifeste, pour répondre à la 
question que nous nous posions, que tout cela relève d'une 
science unique ; et, qu’on veuille l’appeler royale, politique, 
économique, nous ne disputerons point là-dessus. 

SOCRATE LE JEUNE. — À quoi bon, en effet ? 


1. Cf. Xén. Mém. II, 4, 12: l'administration privée et l’adminis- 
tration de l’État xAôe: pôvov dtagéper. Aristote (Polit. I, 1) attaque 
directement le présent passage du Politique. 


A IIOAITIKOZ 


ZE. Mérepov oÙv Tbv modtikdv Kai Paguléa Kal 
deonétnv kal Et’ oikovéupov Bhoouev 6 Ëv nävta Taûta 
TpooayopebovtEG, f) Tooabtac TÉYVAG aùtTkG Elvar pôuEv 
Écartep évéuata ÉpphBn ; uAAov € por ÔeOpo Érrou. 

NE. ZOQ. nf; 

ZE. Tfôe. Et té tic tôv ônuoorevévrov latpôv ikavèc 
ovubouAeberv lBtotebov adtéc, &p” oùk &vaykatov adt® 
TpooayopebeoBar ToËvoux TG TÉXVNS Tatèv ônep & ouu- 
BovAebet ; 

NE. ZQ. Na. 

ZE. Ti ©; 6otic Paouhebovrr yépac àvôpl rrapoaivetv 
Bsuvèc Bubenc dv adtéc, &p° où phoouev Éxeuv aûtbv Tv 
éruothunv flv der tdv äpyovta atdv kektfoBo ; 

NE. ZQ. Phoouev. 

ZE. ‘AMG piv À ye &AnBivo Paodéoc Back ; 

NE. ZQ. Na. 

ZE. Taërnv ôè 5 Kektnuévos oùk, &vte &pyov à&vte 
Wréens Bv Tuyxévn, Tévtroc kaTtTé YE Tv TÉXVNV aÜTv 
BaouuwKèdc 8pBBG rpoopnBfoetat ; 

NE. ZQ. Alkoiov yoOv. 

- £E. Kat pv olkovéuoc ye kal Seonétns Taûtév. 

NE. ZQ. Ti uiv; 

SE. Ti Ôé; peyéAns oxfflua oikfhosoc À ouuxpâc aù 
néÂeoG Byroc uôv ti pds &pyhv Êtoloetov ; 

NE. ZQ. Oùôev. 

ZE. Oùko0v, 8 vuvôn ôteokonmoüueBa, pavepèv &G Ent 
othun uia nepl névr éotl Tata: Tabrnv 8è etre Baodukiv 
elte nolixkhv elte olkovoukfv tic Bvouéber, unôèv aèt® 
êtapepoueB«. 

NE. ZQ. Tiyp; 
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LE POLITIQUE 5 


L'Errancer. — Mais il est tout aussi évident qu’un roi, 
pour maintenir son pouvoir, n’a guère de secours en la force 
de ses poings et la vigueur de son corps, au regard de ce 
qu'il trouve en sa pénétration et sa force d’âme. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est bien évident. 

L'Errancer. — Nous dirons alors, si tu veux, que le roi 
a beaucoup plus de rapports avec la science théorique qu'avec 
les arts manuels et tous les arts pratiques‘ ? 

SOCRATE LE Jeune. — Et comment donc! 

L'ErranGer. — Nous mettrons donc la science politique 
et le politique avec la science royale et l’homme royal, et, de : 
tout cela, ne ferons qu’un ? 

: SocrATE LE JEUNE. — Evidemment. 
 L’Errancer. — N'y aurait-il pas lieu, pour procéder avec 
suite, de diviser, après cela, la science théorique ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L’'Errancer. — Observe alors attentivement si nous n'y 
découvrirons pas une dualité originelle. 

SOCRATE LE Jeune. — Dis-moi laquelle. 

L'Errancer. — Celle-ci : nous avons parlé d’un art du 
calcul. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Il rentre absolument, je crois, dans les 
arts théoriques. 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'Errancer. — Eh bien, une fois qu'il connaît la diflé- 
rence entre les nombres, le calcul a-t-il autre chose à faire, 


selon nous, que de porter jugement sur ce qu’il connaît ? 


SOCRATE LE JEUNE. — Que ferait-il d'autre ? 

L'Ernancer. — C’est que, d'autre part, aucun architecte 
n’est lui-même ouvrier : il est seulement chef d'ouvriers. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Car ce qu’il fournit, c’est un savoir, et 
non pas un travail de mains. 

SOCRATE LE JEUNE. — En effet. 

L’Errancer. — On a donc le droit de dire qu'il participe 
à la science théorique. 


1. Le roi n’est ni un manœuvre ni un boxeur : c’est par l’esprit 
qu’il gouverne. Mais c’est seulement l’art manuel qu’on lui refuse 
ici ; son métier est théorique, c.-à-d. cérébral, non pas théoricien. 


5 .  HOAITIKOZ 

ZE. AM pv tôôe ye ôfflov, 6 Paoledc ras yepol 
kal oûurriavtr T& cœpart ouikp” ätTta els Td KATÉYELV Tv 
apyxhv Sbvatar npèc Tv TG Yuyfic oéveouwv kal Séunv. 

NE. ZQ. Afjov. 

ZE. Tfic ôù yvoorwxfic u@Alov À Th xeupotey vifs kal 
8À@G Tpakrtixfis BobAer Tèv Paotléx pôuev oîkerétepov 
evo ; 

NE. ZQ. Tiuhv; 

ZE. Tv äpa noltiuxkiv kal rolutikdv kal BaorAuwxhv ka 
Baouukdv Eîc Taûrèv &G Êv TaÜta révta ouvBñoouev ; 


NE. £Q. Afov. 


. SE. Oùko0v nopevolue8” Av ÉEÎc, et uetà Tadta Tv 


yvootukiv êtopilolueBa ; 
NE. ZQ. lévu ys. 


ZE. Mpéoeye ôù tTdv voOv &v pa Êv aûtf Tiwva capuiv 


_KATAVONOGUEV. 

NE, ZQ. péle noiav. 

ZE. Torévôes. Aoyiotikf) To TG fuiv fv TÉyvn. 

NE. ZQ. Nat. 

ZE. Tôv yvooruwôv ye oluar Tmavtréraor tTEexvôv. 

NE. ZQ. FM&c & où; 

ZE. Fvobon ô Abyrotukfñ] Tv Év toîc apBuotc Stapopäv 
uôv 1 nAéov Épyov Ôboouev À Tà yvooBÉvTa kpivau ; 

NE. ZQ. T{ uv; | 

ZE. Kai yap àäpyitékrov ye nAG oùk adTèc Épyatuxkéc, 
SAN Epyatrôv &pyov. 

NE. ZQ. Na. 

ZE. Mapexéuevéc yé nou yv&orv, &A oÿ xEupoupylav. 

NE. ZQ. Obroc. 

ZE. Atkaloc Ôh uetéyeuv dv Aéyouro TfG yvootuxfic 


ÉTLOTUNG. 
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LE POLITIQUE V8 


SOCRATE LE JEUXE — Parfaitement. 

L'Errancer. — Lui cependant, j'imagine, une fois son 
jugement porté, ne doit point se croire quitte et s’en aller, 
comme s’en est allé le calculateur, maïs bien commander à 
chaque ouvrier la tâche voulue jusqu'à ce que l’ouvrage 
commandé soit achevé. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

L’Errancer. — Ainsi toutes ces sciences-là sont théori- 
ques, aussi bien que toules celles qui vont avec l’art du cal- 
cul, mais les deux genres qu’elles forment diffèrent en ce que 
l’un juge, et l’autre dirige. 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 

L'Errancer. — Si donc nons distinguions, dans l’en- 
semble de la science théorique, une partie que nous appelle- 
rions directive, et l’autre, critique, nous dirions avoir fait là 
une division juste ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui, à mon avis, tout au moins. 

L'Errancer. — Mais, lorsqu'on fait œuvre commune, il 
faut se trouver bien heureux de s'entendre entre soi‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans doute. 

L'Errancer. — Tant que nous aurons entre nous ce bon- 
heur, n’ayons cure de ce que pensent les autres. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment donc ! 

L’ErranGer. — Eh bien, dans lequel de ces deux arts 
nous faut-il placer l’homme royal? Le placerons-nous dans 
l’art critique, à titre de simple spectateur; ou bien déciderons- 
nous qu'il rentre plutôt dans l’art directif, puisqu’au fait 
il commande en maître? 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment hésiter ? 

L’'Ernancer. — Il nous faut donc considérer à son tour 
cet art de diriger, pour voir s’il offre quelque division. Et 
voici laquelle, à mon avis : comme l’art des revendeurs se 
distingue de celui des vendeurs de première main ?, ainsi le 
genre royal se distingue du genre des hérauts. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment cela ? 


1. Cf. notice, p. xxiv : partir d’un principe que l’on estime sûr et 
poursuivre la recherche en gardant l’accord avec soi-même ou entre: 
soi, tel est l’effort de toute logique, monologuante ou dialoguante. 

2. Le revendeur, type du sophiste, exploite et ne crée pas; Protag. 
313 d, Rép. 525 c, Soph. 223 c/4 c. 


6 IIOAITIKOZ 


NE. ZQ. FMévu yes. 

ZE. Toûto Gé ye oluar npoofiker kpivavtr ui Téoc 
Exeuw und &rmAA&yBo1, kaférep 8 Aoyrotic &rAlakto, 
Tpootétreiv Ôë ÉkhotoLs TV Épyatôv té ye Tpéopopov ÉoG 
&v &nepyéoovtar td rpootaxBév. 

NE. ZQ. ‘Op6&c. 

ZE. Oùko0v yvootikal pèv al te ToLaOtar obuTraoar kal 
ônéoar ouvérovtar th Aoyiotukf}, kploer Ô kal ènmirébe 
Otapépetov &AAflorwv tTobtTE Tà YÉVN ; 

NE. ZQ. PaiveoBov. 

ZE. “Ap” oûv ouuréons Ts yvootkfic ei td uèv èmt- 
TAKTLKÈV LÉPOG, Td ÔË KpuTLKÈdV ÔLatpobpEvoL TpooeiTtouev, 
éuueAGc Av paîuev ànpfoBat ; 

NE. ZQ. Kat ye tiv Éuñv déEav. 

ZE. AA pv tToîc yE koivf] tt Tpétrouorv àyarntèu 
épovoztv. ; | 

NE. ZQ. lNôc à où; 

ZE. Toûtou tolvuv uéxpinep Av aûtol Kkoivov@uev, 
éatéov té ye Tv A lov GoEouata yalperv. 

NE. ZQ. Ttuhv; 

ZE. Pépe ôf, Tabtaiv tTaîv TÉyvauv fuîiv Tèv Baouuxkèv 
Év notépa Betéov ; &p” v tf) kpuruxf}, kaË&rniep tTivè Bexthv, 
ñ @Xov TÂS ÉmTakruwfs &ç Bvra «rdv TÉyvns Bhaouev, 
8eonélovté Ye ; 

NE. ZQ. M&c yàp où p@Àlov ; 

ZE. Tv érutaktikiv Ôh tTéxvnv néliw àv eln Beatéov 
et nn dtéornkev. Kat por ôoket TÂÔE nn, kaBénep À Tv 
kaTthAov TÉXVn TAG Tv aûtonoAdv Ébprotar TÉYXVNG, kal 
td Paouikdv Yévos Éoukev &Tmd ToO Tv knpÜkœv yévouc 
äpoploBat. 

NE. 2ZQ. M&c; 
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LE POLITIQUE - 


L'ErranGer. — Les revendeurs commencent par se pro- 
curer en l’achetant quelque part une marchandise fabriquée 
par d’autres, et la vendent alors de seconde main. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L’Errancer. — Ainsi la gent héraldique, recevant d’ail- 
leurs des ordres qu'elle n'a point conçus, les intime à son 
tour à d’autres en seconde injonction. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est la vérité même. 

. L’Errancer. — Quoi donc? Confondrons-nous l’art du 
roi avec celui de l'interprète, du chef des rameurs, du devin, 
du héraut, et beaucoup d’autres arts parents de ceux-là, qui, 
tous, ont réellement un pouvoir directif ? Ou bien veux-tu 
que, poursuivant notre comparaison de tout à l'heure, nous 
forgions aussi un nom par analogie, puisqu'il n’en existe 
guère aucun pour désigner ce genre de dirigeants qui tien- 
nent leur pouvoir d'eux-mêmes? Ce caractère nous servira 
donc pour notre division, et nous mettrons le genre royal 
dans la classe autodirective, sans d’ailleurs nous soucier du 
reste ni nous arrêter à lui imposer, à son tour, quelque 
nom ; car c'est le chef que vise notre recherche, et non pas 


l'opposé du chef. 
SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 
L'ErranGer. — Puis donc que voici le genre en question 


assez bien séparé des autres par cette opposition du pouvoir 
emprunté au pouvoir personnel, il nous faut le diviser lui- 
même à son tour, si nous trouvons encore en lui quelque 


_ ligne de partage bien accommodante:. 


SOCRATE LE JEUNE. — D'accord. 

L'Etrancer. — Or, nous la trouvons, semble-t-il. Mais 
suis-moi bien et partage avec moi. 

SOCRATE LE JEUNE. — Dans quel sens ? 

L'ErranGer. — Autant nous pourrons imaginer de chefs 
exerçant une telle direction, ne trouverons-nous pas que leurs 
ordres ont toujours en vue quelque production ? 

SocRATE LE JEUNE. — Comment ne pas le voir ? 


1. La « ligne de partage accommodante (zou bxrelxouaa) » 
comme la dualité originelle (ôtaçur, 259 c) rappellent la règle géné- 


rale de Phèdre 265 e, répétée ici, 287 c : diviser xat’ &püpa à 
_Réquxev, xatà uékn, suivant les articulations naturelles. On s’arrête là 


où la nature résiste, à l’indivisible (277 a). 


7 TIOAITIKOZ 

ZE. MonBévra mov npétepov Epya àAÀ6tTpLA Tapa- 
dexôpevor ôebtepov noÂodor réluw ot kéTmAo. | 

NE. ZQ. lMévu pèv oôv. 

ZE. Oùko0v Kai td knpukikdv pDlov ÉmTtayBévr &AA6- 
tra voñuata rapañsyépevov adtd 8ebtepov ÉTLTéTTEL TéÂuv 
ÉTÉpOLG. 

NE. ZQ. “AlnBéotata. 

ZE. Tioûv; elc tTadtèdv pelEouev Paouukiv épunveutwf, 
kekevorikf}, pavtikf}, knpukikf}, kal rmolAaîc ÉTÉpaLG ToUTov 
TÉXVALG OUYYEVÉOLV, at oÜpTTaTœL TÉ Y° ÉTILTÉTTELV ÉXOUOLV ; 
À Boûker, kaB&riep fkélouev vuvôf, kal ToÏvoua rapeikéoa- 
uev, éreuôn kal oyeôdv ävovuuov 8v tuyyéver td Tôv aùt- 
erutaktôv Yévoc, kal Tabtrn Talta dElduEBX, td pv Tv 
Baorléov yévoc elc Tv adtenitaxtixi}v Bévtec, to0 Ôë GA Aou 
TavTÈc äuekñoavtec, bvoua Étepov adToic Tapay@PhOavTEG 
BéoBar tivé ; toO yàp äpyovtros Éveka fuîv ñ uéBoëoc fiv, 
&AX oùyl ToO Évavtlou. 

NE. ZQ. FMévu pèv oûv. 

ZE. Oùkoüv éneô Tolto uetploc &péotnrev àTr 
ékelvov, &AlotpuétnTtr ôropioBèv npèç oketétnta, Toÿto 
aûtd rnéluv aô Sraupetv &vaykatov, el tiva Touhv tr Éyouev 
Ünelkouoav ËV ToÜTE ; 

NE. ZQ. Fév ys. 

ZE. Kai pv parvôueBax Éyeiv' GA ÉrrakolouBäv oûv- 
TEUVE. 

NE. ZQ. NM; 

ZE. Mévtac érécouc &v äpyovtac ôtavonBôuev émréEer 
Tpogxpouévouc &p” oùx EÜphoouev yEvÉdEdG TivoOG ÉvVEKa 
TIPOUTATTOVTAG ; 


NE. ZQ. PMäc © où : 
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LE POLITIQUE 8 


L’ErRANGER. — Or, diviser en deux toutes les sortes de 
productions n'est vraiment pas si difficile. 

SOCRATE LE JEUNE. — Par quel joint ? 

L’Errancer. — Les unes, j'imagine, dans cet ensemble, 
sont inanimées, et les autres, animées. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L’ErranGer. — Or, c'est par ce même joint que la partie 
directive de la science théorique devra se partager, si la par- 
tager nous plait. | 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment ? 

L'Ernancer. — Nous affecterons l'une de ses parties à la 
production d'êtres inanimés, et l’autre, à celle des êtres ani- 
més : comme cela, nous aurons déjà une première division 
de l’ensemble. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement, 

L’'Errancer. — Laissons alors de côté l’une des parties, 
et reprenons l’autre ; reprenons-la, d’ailleurs, pour la partager 
tout entière en deux. 


SOCRATE LE JEUNE. — Laquelle veux-tu que nous repre- 
nions ? 
L'ErranGer. — Naturellement, celle qui a la direction 


des êtres vivants. Car il va de soi que la science royale ne 

commande point, comme l'architecture, à des choses sans 

vie : son rôle est plus noble, c'est parmi les vivants ‘qu'elle 

règne et c’est sur eux qu’elle exerce depuis toujours son em- 
ire. 

; SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

L'ErranGer. — Quant à la production et l'élevage des 
vivants, on y peut distinguer, d’une part l'élevage par uni- 
tés!, et, d'autre part, celui où l’on soigne collectivement des 
nourrissons réunis en troupeaux. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

L'ErranGer. — Quant au politique, il ne nous apparaîtra 
certes pas comme pratiquant l'élevage individuel, à la façon 
d’un laboureur qui soigne son bœuf, ou d’un écuyer, son 
cheval ; il ressemble bien plutôt à l’éleveur de chevaux ou à 
l'éleveur de bœufs. 

SocrATE LE JEUNE. — Ainsi expliqué, cela paraît clair. 

L’Errancer. — Quel nom donnerons-nous donc à cette 


1. povotpowla est un des nombreux &äxaë du Politique. 


8 TIOAÏTIKOZ 


ZE. Kai pv té ye yiyvéueva mévra ôlya Stalabetv où 
TavtéTiao yaÂertév. 

NE. ZQ. nf; 

ZE. Tà pèv äpuya adtôv éoti nou ouurévtrov, Tà 
à Eupuyxa. 

NE. ZQ. Nat. 

ZE. Toëtoic Ô£ ye adtoic Tù vToÙ yvootikoÿ uépoc 
énuraxtikdv dv, elrrep BouAdueBa téuverv, teuoDuev. 

NE. ZQ. Katà ri ; 

ZE. Tè pèv énl taîc Tôv &pÜyov yevéceoiv aûtoO tét- 
rovtec, Tù à ënl Toîc Tôv ÉupÜyov kal nâv obtos on 
Otarphostar êlya. 

NE. ZQ. Mavtéraot ye. 

SE. Tè upèv volvuv adtôv rapalinouev, td à ävalé- 
Bouev, ävalabévrec dE uepiooueBa eîc bo Tù oéuTrav. 

NE. ZQ. Aëéyeic à aûtotv àävaAnntéov elvar Trétepov ; 

ZE. Mévroc nou td nepl tà Léa Énruraxtikév. OÙ yàp 
ôù té ye 76 Paouuwkfis émiothuns Éoti note tôv àéyov 
émuotaroOv, otov &pyxiutektovikév, &AÂ& yevvarétepov, Ëv 
rois Léoic kal rept adTà TalTa Tv Êbvauev &el dti uévov. 

NE. ZQ. ‘’OpB&. 

ZE. Tv ye pv Tôv Léœv yéveouv kal tpopiv Tv uév 
Tic &v (Oo povorpoplav oBoav, riv 8 kouvijv Tv ëv tatc 
&y£Aouic Bpeuuétov érripéAerav. 

ZE. ZQ. ’OpB&c. 

ZE. ’AAN où pv tév ye nolurixdv eûpfoouev iôtotpé- 
pov, &onep BonA&tnv À tiva irrmoképov, &AX irmopopB& Te 
kal BoupopB& u&Alov npooeotkéta. 

NE. ZQ. Palveral ye Ô fnBëv vOv. 

ZE. Métepov oûv tic Cootpobpiac tiv tTôv ouurréllov 
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LE POLITIQUE de 


partie de l'élevage des vivants qui nourrit collectivement des 
groupes entiers, celui d’ élevage en troupeaux ou celui d’éle- 
vage collectif ? 

SOCRATE LE JEUNE. — L'un ou l’autre, au gré du raison- 
nement. 

_L'ErranGer. — À la bonne heure, Socrate ! Si tu persé- 
vères dans ce détachement à l'égard des mots, tu te mon- 
treras plus riche en sagesse à mesure que tu avanceras en 
âge. En attendant, faisons comme tu l’ordonnes: vois-tu 
donc comment on pourrait montrer qu'il y a deux sortes 
d'élevage en troupeaux, et obtenir ainsi que l'enquête, au 
lieu de porter sur ce double objet, ne porte plus que sur sa 


. moitié ? 


SocrATE LE JEUNE. — Je m'y empresse. Et je crois voir 
qu’il y en a une sorte pour l'élevage des hommes, et l’autre, 
pour celui des bêtes. 

L'Ernancer. — (Certes oui, voilà une 
ges leçon division faite avec on ne peut plus d’em- 
e logique : , é 
Espèce et partie. Pressement et d'ardeur | Evitons cepen- 
dant, autant que nous le pourrons, de 
retomber dans ces errements. 

SOcRATE LE JEUNE. — Quels errements ? 

L'Erraxcer. — N’allons pas mettre à part, toute seule, 
une petite porlion en face de plusieurs grandes, et sans tenir 
compte de l'espèce : veillons, au contraire, à ce que la 
partie porte avec soi l'espèce. Sans doute il est très beau. 
de séparer tout de suite du reste l’objet que l'on cherche, 
mais il faut tomber juste. Ainsi toi, tout à l'heure, tu as 
cru tenir ta division, et tu as brusqué le raisonnement dès 
que tu as vu qu'il menait aux hommes. Mais, en réalité, mon 
ami, les petites coupures ne vont point sans danger ; il est 
plus sûr de procéder en divisant par moiliés, et c’est ainsi 
qu’on a plus de chances de rencontrer les caractères spécifi- 
ques. Or, c’est là ce qui importe par-dessus tout à nos re- 
cherches. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire par là, Etran- 

er? 
; L'Errancer. — Essayons de parler plus clairement encore, 
par égard pour une nature comme la tienne, Socrate. Nous 
ne saurions, il est vrai, pour l'instant, prétendre ne rien 
laisser dans l'ombre ; mais il faut essayer de pousser encore 


9 _ IHOAITIKOE 


kouvhv Tpopiv &yehaotpoblav f Ft tTiuwa ôvo- 
uébopev ; 

NE. ZQ. ‘Onétepov àv êv t@ À6yo ouuBaivn. 

ZE. Kol&ç ye, & Zékpatec käv GtapuléEnc Tèù ui 
onovôélerv ëni toc êvéuaorv, nAouvoidtepoc ei td yfipac 
&vapavhon ppovñozwc. NOv ÔÈ toto uév, kaBérTep ôva- 
kekeÜn, rnoutéov: Tijv ÔÈ &yelarotpopikv &p° Évvoeîc nf 
tic Ôlôvuov àrrophvas tù Enrobuevov Èv étrAaioror Ta vOv 
Ëv toîc fulozoiv eîc tôte nouñoer nteioBa ; 

NE. ZQ. MpoBvufooua. Kat por doket tôv uv à&vBpé- 
nov Étépa TG Elvar, Tôv à a«ù Enplov &AAN Tpopf. 

SE. Mavténaol ye rpoBuuétata kal àvôperétara ôt- 
fipnoa u pévtror toUté ye elc aÿBic Kara Ôbvauv 
| mécyouev. 

NE. ZQ. Tè notov; 

ZE. M ouxpèv Res Ev npdc ueyéla Kai ma 
äpoupôuev, unôë etôouc xopls &AÀà td uépos &ua elôoc 
éxéto. Ké&Aliotov pèv yàp àrd tôv &Alov edBdG Étaxopierv 
rù Cntobuevov, äv 8pB&G Exn, kaBérrep 8Alyov où rnpétepov 
oinBeis Eye Tv Ôvalpeouv Énéonevoac tèv Àéyov, 13ùv 
ëTr ävBpénouc nopevéuevov: &AÀà yép, à pile, Aenrtoupyetv 
oùk &opaléc, ÔLà pÉédov 8ë &opahéotepov évar TÉUVOVTAG, 
kal u@Alov ôé£aic &v TiG Tpootuyxävor. Toûto Ô Srapépet 
td nâv npèc Tac CnthoeLs. 

NE. ZQ. M&c, à Eéve, Àéyeic toûro ; 

ZE. Meipatéov tt capéotepov ppéleiv eûvola This ofic 
püoeoc, à Zbkpatec. Ev T® uèv oÔv napeornkéts Th vOv 
ônAGoat unôèv Évôec à&ôbvatov: Émiyetpntéov ÔÉ TL kal 
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LE POLITIQUE ie 10 


un peu plus de l'avant pour mettre la question dans un 
meilleur jour. 

SocraTe LE JEUNE. — Quelle faute dis-tu donc que nous 
aurions faite en divisant tout à l'heure ? 

L'Errancer. — La même que, si, voulant diviser en deux 
le genre humain, on faisait le partage comme le font la plu- 
part des gens par ici, lorsque, prenant d’abord à part le genre 
Hellène comme une unité distincte de tout le reste, ils mettent 
en bloc toutes les autres races, alors qu’elles sont une infinité 
qui ne se mélent ni ne s'entendent. éntre elles, et, parce qu'ils 
les qualifient du nom unique de Barbares, s’imaginent que, 
à les appeler ainsi d’un seul nom, ilsen ont fait un seul genre. 
Ou encore c'est comme si l’on croyait que, pour diviser les 
nombres en deux, on n’a qu'à détacher le chiffre « dix-mille » 
de tous les autres, à le placer à part comme constituant une 
seule espèce, et à mettre sur tout le reste un nom unique, 
s'imaginant, celte fois encore, que cette simple appellation 
suffit pour créer un second genre en face du premier. La di- 
vision serait mieux faite, je crois ; elle suivrait mieux les 
formes spécifiques et serait plus dichotomique, si, partageant 
les nombres en pairs et impairs, on partageait de même le 
genre humain en mâles et femelles, et si l’on ne se décidait à . 
détacher et dresser en face de tout le reste les Lydiens, les 
Phrygiens, ou autres unités, que lorsqu'il ne serait plus 
possible d'obtenir une division dont chaque terme fût à la fois 
genre et partie. 

SocrarTe Le Jeuxe. — Tu as grandement raison, mais 
cela mème, Etranger, comment le voir plus clairement, que 
le genre et la partie ne sont pas la même chose, mais deux 
choses différentes ? 

L'Ernañcer. — Homme délicieux que tu es! Ce n "est pas 
rien, ce que tu exiges là, Socrate. Nous nous sommes déjà 
égarés bien trop 58 de notre sujet, et tu voudrais nous éga- 
rer plus loin encore! Revenons donc plutôt en arrière, ce sera 
plus raisonnable, et, quant à cette nouvelle recherche, nous 
l'entreprendrons plus tard, à loisir, en bons explorateurs, 


1. L'opposition globale entre Grecs et Barbares, logiquement 
vicieuse en ce que le groupe « Barbaros » n’est pas une race, mais 
un amas confus de races, peut subsister du point de vue valeur, que 
la logique ignore (infra, 266 e). Rien ici ne contredit -Rép. 469/7r. 
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ouuwxp& nmÂéov adtd rnpoayayetv elc td npéoBev oapnvelac 
Éveka. 

NE. ZQ. FMotov oôv ôn ppéberc Starpoupévouc fu oùk 
 épB&G äprtt ôpäv ; 

ZE. Torévôs, ofov et tic t&vBpémivov émiyetphonc lya 
SueAéoBar yévos Sraipot kaBénep of roAdol rôv vB&ôe Bta- 
vépouor, Tù uèv “EAnvuxbdv &ç Ev &nd révrov &paipovtec 
xopls, oûuriaor à vote GAloic yéveorv, &nelpoic oÙor kal 
&uelktouc kal &ouupévoic rpès &AAnA«, BépBapov uu8 kAñoet 
npooeunévrecs aùtd ÔLù Tabtnv Tv ulav kAfjouv kal yÉvoc 
 Êv adrd elvar npooôokGoiv: À Tèv &pBuév tic aô voulüor 
kart” etôn ÔVo Étaupetv pupréda àrroteuvéuevos àrrd révrov, 
c Ev elôoc &énoxopllov, kal T$ Aou 8h Travrt Béuevoc Ev 
dvoua Là Tv kAfjouv «ô kal tot” &Erot YÉvoc Ékelvou xaplc 
Érepov Ev ylyveoBoi. KéAlov 8é mou kal p@Alov kart’ etôn 
kal Sly Sroupoîr” &v, et Tdv pèv &puBudv &ptlo kal TrEpurtr® 
TiG Téuvot, Tù Ô aÿ Tôv avBpénov yévos äppevr kal BhÂer, 
Avôodc ôë ñ Ppôyas À Tivac ÉTÉpouc npdG ETtavTaG TéTTO 
&rrooyilor tôte, fvika &rtopot yévos &ua kal uÉpoc eÜplokerv 
Ékétepov Tôv ox108évTov. 

NE. ZQ. ‘OpBétata: &AÀà yäp toûto adté, & Eéve, n@c 
&v tic yÉvoc kal uépoc Évapyéotepov yvoin, &G où Tadtév 
&otov, &AX Étepov &AAfjov ; | 

£E. *Q Bériore &v8pAv, où paDlov Trpootétteic, Z- 
kpatec. “Hueîc uèv kal vOv uakpotépav ToO Séovtoc à&rrd 
t00 npoteBévroc Aéyou renAavhueBa, où Ô Et nÂAéov uâc 
kekebeic nmAavnBfivar. NOv uèv oÛv, Gonep sikéc, Éraviouev 
néliv: Talta Ôë els aOBLe kata oxoÂv kaBériep lyvebovtec 
uétiuev. OÙ pv &AÂ& ToUté ye aû Tavtérraov pÜAaëou, 
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LE POLITIQUE il 


Toutefois, prends bien garde encore et ne va pas croire que je 
t’aie donné l'explication parfaite. 


SOCRATE LE JEUNE. — De quoi ? 
L’ErRanGer. — De la distinction entre espèce et partie. 
SOCRATE LE JEUNE. — Alors ? 


L'Errancer. — Là où il y a espèce, elle est inévitablement 
partie de ce dont elle est dite espèce, mais il n’est pas du tout 
inévitable que la partie soit en même temps espèce‘. Voilà, 
Socrate, des deux explications, celle que tu devras toujours 
donner comme mienne. 

SocrATE LE JEUNE. — Ainsi ferai-je. 

L'Errancer. — Autre chose, maintenant. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quoi ? 

L'ErranGer. — Rappelle-moi où nous 
en étions avant la digression qui nous a 
égarés jusqu'ici. C'était, je pense, au 
moment où je te demandais comment diviser l’art de nourrir 
les troupeaux, et où tu m'as déclaré avec tant d'empressement 
qu'il y a deux genres de vivants: le genre humain, d'abord, 
et, d'autre part, tout le reste des bêtes en un seul bloc. 
-SOCRATE LE Jeune. — C’est vrai. 

L'ErranGer. — J'ai bien vu alors que, détachant une par- 
tie, tu t’imaginais que les autres, ainsi laissées de côté, ne 
formaient en tout qu'un seul genre, du moment que tu avais 
un nom pour les dénommer toutes, celui de bêtes. 

SOCRATE LE JEUNE. — Encore là, tu avais vu juste. 

L'Errancer. — Or, cela, homme intrépide, c'est ce que 
ferait, peut-être, tout autre animal que nous pouvons nous 
figurer doué de raison, comme la grue, par exemple, ou 
quelque autre : elle aussi distribuerait les noms comme tu 
fais, isolerait d’abord le genre grues pour l’opposer à tous les 
autres animaux et se glorifier ainsi elle-même, et rejetterait 
le reste, hommes compris, en un même tas, pour lequel elle 
ne trouverait, probablement, d'autre nom que celui de bêtes. 
Essayons donc, quant à nous, de nous bien garder contre 
toutes les fautes de cette sorte. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment ? 


Le point de vue 
de la grue. 


1. Une fois sauf le précepte: « n’admettre, dans la division, aucune 
partie qui ne soit espèce» (262 b), le mot uépos remplacera souvent 
eidos ou yévos (260 b, 262 e, 267 a/c, 279 b, 282 a 283 d). De même 
son synonyme [46pL0y. 
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uh note map” Euo0 86Enc aûtd Évapyc ôtoprouévov &kn- 
KOËVAL. 

NE. ZQ. Tè notov; 

ZE. Etôéc ve kal pépoc Étepov &AAflov etvau. 

NE. ZQ. Tiuñv; 

ZE. ‘Qc etôoc uèv Btav f tou, kal épos adtd ävaykatov 
elvar to Tpéyuatos étounep àv elôoc Aéyntaru uépoc Ôè 
etôoc oùdeulx &véykn. Tabrn ue À ’kelvn u@Alov, & Zé- 
kpatec, &el pélr Aéyeuv. 

NE. ZQ. Taûr’ Éotar. 

ZE. Ppéoov ôf por td uetà Toro. 

- NE. ZQ. FMotov ; 

ZE. Tè fic énonAavhoeoc ônéBev fuâc 8s0p° Hyayev. 
Ofuar uèv yap uéiota, 88ev épornBelc où tv &yeAarotpo- 
plav &rn Étoupetéov elnec uéla npoBüuoc 6” eva Léov 
yévn, Tù uèv àävBpémvov, Étepov Ôè Tôv GA lov ouurrévtrov 
Onplov Ev. 

NE. ZQ. ’Aàn6f. 

ZE. Kat Eporye Ôù tôt’ Épévris uépoc MCE fystoBar 
katoluetv Tù Aourdv aû révtov yévoc Ev, btr nâot Taÿtèv 
énovouéleuv Éoyec Bvoua, Bnpla kakédac. 

NE. ZQ. “Hw kal taOta obtoc. 

ZE. To ô€ ye, à nmévrov àvôperétate, tTéy” &v, el Trou 
ppéviuév éoti ti DGov Étepov, olov ôoket td Tôv yepévav, 
f Tu touoOtov GA lo, 8 Kat TaÛTà Tous êrovoudlet kaB&Tep 
kal ob, yepévouc uèv Êv yévoc &vrutiBèv toi &Aoic Léoic 
kal oeuvOvov aûtd éauté, Ta Ôè Aa petà TOv avBponmov 
ovAabdv sic tard oùôèv &AAo niv Towc Bnpla rpocelrto.. 
Meipabôuev oÔv fuetc ÉÉevlabetoBar rév8” 8néoa ToLalta. 

NE. ZQ. M&s; 
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L'ErranGer. — En ne divisant pas le genre animal tout 
entier : ainsi nous serons moins sujets à pareilles erreurs. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est à éviter, en eflet. 

L'Errancer. — C'est pourtant cela qui nous a valu notre 
faute précédente. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quoi donc ? 

L'Errancer. — Nous avons rangé toute la partie directive 
de la science théorique sous le genre « élevage des animaux », 
des animaux en troupeaux ‘, n'est-ce pas ? 

Socrate LE JEUNE. — Oui. 

L'ErranGer. — (C'était, par le fait même, diviser tout le 
genre animal en apprivoisés et sauvages. Car les animaux qui 
sont d’un naturel à se laisser apprivoiser sont dits paisibles, et 
ceux qui s’y refusent, on les appelle sauvages. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L'ErranGer. — Or, la science que nous poursuivons a, 
depuis toujours, son domaine dans les animaux paisibles, et 
c'est parmi ceux qu'on nourrit en troupeaux qu'il la faut 
chercher. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Ne divisons donc point, comme nous fimes 
alors, en envisageant tout l’ensemble, et en nous pressant 
pour arriver plus vite à la politique. Cela nous a valu, en 
effet, d’éprouver à notre tour la déconvenue proverbiale. 

SOCRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 


L’ErranGer. — Pour n'avoir pas voulu prendre le temps 
de la bien faire, venir moins vite à bout de notre division. 
SOCRATE LE JEUNE. — Heureuse déconvenue, Etranger | 
Roÿrise L'Erranerr. " Soit. Recommençons 

de la division. donc notre essai de division de l’élevage 
Animaux collectif, et peut-être ce que tu cherches 
aquatiques avec tant d'empressement te sera-t-il 


et terrestres. plus simplement révélé par le dévelop- 


pement même de la discussion. A ce propos, dis-moi. 
SOCRATE LE JEUNE. — Quoi ? 
L’'Errnancer. — Ceci, dont tu as, je pense, entendu parler 
maintes fois. Car je sais bien qu'évidemment tu n'as pas pu 


1. Cf. &yskatotpogia (261 c/d). La République constitue les guerriers 
en gardiens de troupeau (6x &yéAnç pÜlaxas, 451 c). Ici, yshaiwv s’ap- 
plique à tout le troupeau ; mais, 268 a, au troupeau moins ses chefs. 
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ZE. Mù nêv rè tôv Léov yévos Btaipobpevor, {va fttov 
at TéTxouEv. 

NE. ZQ. Oùôèv y&p Bet. 

ZE. Kai yàp oûv kal TôtE luaptéveto TabTtr. 

NE. ZQ. Ti ôn; 

ZE. Ts yvootuwfic 8cov érmitaxtixdv fuîv uépoc fiv nou 
ro0 ZootpopukoQ yévouc, &yelalov pv Chov. *H yé&p; 

NE. ZQ. Nat. (é 

ZE. Aufipnto toivuv fôn kal Tôte oéurrav td LEov T6 
TuBaoS Kkal &yplo. Tà pèv yàap Éxovta riBaoeteoBar péouv 


°- uepa npocelpntar, Tà ÔÈ ui Éxovta àypra. 


NE. ZQ. Kaës. | 


SE. “Hv ôé ye Bnpebouev émmothunv, ëv toic fuépoic fiv 
te kal Éotuv, nl toîc &yeAaloic uv Cntntéa Bpépuaorv. 
NE. ZQ. Nat. 


ZE. Mà soivuv BtaipoueBa &ontep tTôte npèc &Travta + 


&noBAépavtecs, unôè oneboavtec, va Ô Tayd yevoueba 
npèç Th nolruwkf}. Menoinke yàp fuAc Kai vOv rrabetv td 
KkatTà Tv Taporulav TréBoc. 

NE. ZQ. FMotov ; 

ZE. Oùy flobyouc eû BrarpoOvtac fvurévar Bpaëdtepov. 

NE. ZQ. Kai roc ye, à Eéve, nenolnke. 

ZE. Tor’ Éoro. léliv © oûv EE à&pyfñis Tv koiwvo- 
Tpopikv TewpoueBa Grapeîiv: Tom yàäp Kkal Toûto & où 
TpoBuufi Étarepaivépevos à A6yoG adtés oot kéAAiov unvüoet. 
Kal por ppébe. 

NE. ZQ. Motov ôf; 

ZE. Téêe, el'ruvov noÂékic &pa ôtaxfkonc: où y&p Ôù 
npootuyhs ye abrèc olô” br yéyovas Taic Ev T® Neo 
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LE POLITIQUE 13 


voir de tes yeux les poissons qu’on élève au bord du Nil ou 
dans les étangs du Grand Roi. Mais peut-être en auras-tu vu 
élever dans des fontaines. 


SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement, j'en ai vu, et pour 
les autres, j'en ai oui bien souvent parler. 
L'Errancer. — De même, pour les troupeaux d'oies et 


de grues‘, sans avoir parcouru toi-même les plaines de Thes- 
salie, tu as oui dire qu’on en élève, et tu le crois. 

SOCRATE LE JEUNE. — Et comment | 

L’ErranGen. — Si je te demande tout cela, c’est que les 


animaux ainsi élevés en troupeaux peuvent être aquatiques 


ou terrestres. 

SOCRATE LE JEUNE. — En effet. 

L'Errancer. — Ne penses-tu pas alors comme moi qu’il 
faut, d’après cela, diviser en deux la science de l'élevage col- 
lectif, et appliquer, à chacun de ces deux groupes, la partie 
de cette science qui le concerne, en l’appelant, ici, élevage 
aquatique, et, là, élevage en terre ferme ? 

SOCRATE LE JEUNE. — J'en suis d'avis. 

L'Errancer. — En ce cas, nous ne chercherons pas auquel 
de ces deux arts appartient le métier de roi, car il n’est per- 
sonne qui ne le voie. 

Socrate LE Jeune. — Comment ne pas le voir ? 

L’Errancer. — Personne aussi n’hésiterait pour diviser 
cette partie de l'élevage des troupeaux que nous appelons 
l'élevage en terre ferme. 

SOCRATE LE JEUNE. — De quelle façon ? 


: L'Errancer. — En distinguant les vo- 
* ét latiles et les marcheurs. 
Parce the] ‘ SOcRATE LE JEUNE. — Très vrai. 
L'Errancer. — Eh quoi, nous deman- 


derons-nous si les marcheurs sont du ressort du politique, ou 
ne crois-tu pas que les plus simples d'esprit, pour ainsi dire, 
en seraient d'avis ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Je le crois. 


1. Aristote (Hist. Anim. I, 488 a, 3 sq. volatiles vivant en trou- 
peaux) note que les grues, comme l’homme, l'abeille, la fourmi, 
etc., sont « politiques », c’est-à-dire travaillent en commun; mais 
les fourmis et beaucoup d’autres travaillent « anarchiquement » ; les 
grues, comme les abeilles, sous les ordres d’un chef. 
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tiBacelorcs Tôv 1xB0oœv kal Tv Ëv taic Baouukatc Aluvaus. 
"Ev uèv yàp kpñvouc tTéy” &v Towc elnc foBnuévoc. 

NE. ZQ. FMévu pèv oÛv kal TaOta TeBéauar Kkäkeîva 
noAÀGv àäkfkoc. | 

ZE. Kai uijv xnvoBotlac ye kal yepavoBotlac, ei kal 
uh nenÂévnoo nepl Ta Oetraluwà nmeôla, ménuoar yoUv 
Kal mioteberc tva. 


NE. ZQ. Ti uv; 


ZE. To08 Éveké Tor névra fpétnox Tata, ÔLéTL 


rs Tôv &ysAalov Tpopfic Éotr uèv Evuëpov, Éorr Ôë kal 
Enpobatikév. 

NE. ZQ. “Eoxt yàp oûv. 

ZE. *Ap° oÔv kal col ouvôoket tabtn ôetv &cyéberv tv 
KOLVOTPOPLKI] V ëmothunv, ëd' ÉKATÉPY TOUTOV Td UÉpoG 
aûtfis ÉTivVÉpOVTAG ÉKGTEPOV, Td UÈV ÉTEpOv Üypotpopikdv 
évouéüovtac, tù à Étepov Enpotpopixkév ; 

NE. ZQ. ‘Eqyoiys. 

ZE. Kat pv kal td Baouukdv oftoc où Enthoouev 
énotépac ÉoTtl Th TÉxvns" ôffAov 8 yap Travrtl. 

NE. ZQ. M&c à où; 

ZE. Ms uèv 5ù T6 ye Enpotpopibv th &yelarotpopiac 
dtéAout” &v pOAov. 

NE. 2ZQ. M&s; 

SE. T6 nenvê te Kai nel& ôtopioéuevoc. 

NE. ZQ. ’AlnBéotata. 

SE. Ti ôé ; rù noltukdv À nepl td neldv Entntéov ; 
oùk oïler kal Tèv &ppovéotatov &G Eros eirreîv 8oEderv 
oÜT ; 

NE. ZQ. "Eyoys. 
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LE POLITIQUE 16. 


L'Ernaxcer. — Cet art de paître les marcheurs, il faut 
montrer que lui aussi, comme le nombre tout à l'heure, se 
divise en deux parties. 

SOCRATE LE Jeune. — Evidemment. 

L'Ernancer. — Or, pour celle qui est le but de notre en- 
quête, deux voies y tendent, à ce que je crois voir : l’une, 
plus rapide, divise en opposant une petite partie à une 
grande: ; l’autre, plus fidèle au précepte que nous énoncions 
tout à l'heure, de faire, autant que possible, des sections éga- 
les, est par contre, plus longue. Il nous est donc loisible de 


. suivre celle que nous voudrons. 


SocRATE LE Jeune. — Eh quoi, ne peut-on les prendre 
toutes les deux ? ? 

L'Errancer. — Sûrement pas à la fois, tu es prodigieux ! 
L'une après l’autre, oui, évidemment. 

SOCRATE LE Jeune. — Alors, moi, je choisis les deux, 
l’une après l’autre. 

L'Errancen. — C'est facile, vu le peu qui nous reste à 
faire. Au début, ou même au milieu du parcours, il nous 
eût été difficile de t'obéir ; mais, à cette heure, puisque tu en 
es d’avis, suivons d’abord la voie la plus longue : frais comme 
nous sommes encore, nous la couvrirons plus aisément. Vois 
donc comment je divise. 

SOCRATE LE Jeune. — Parle. 

L'Errancer. — Parmi les marcheurs, 
apprivoisés, ceux qui vivent en trou- 
peaux se divisent naturellement en deux 


Animaux à cornes 
et sans cornes. 


groupes. 

SOCRATE LE JEUNE. — Pourquoi ? 

L'Ernancer. — C'est que les uns n’ont point de cornes, 
et que les autres en portent. 

SOCRATE LE JEUNE. — À ce qu'il paraît. 

L'Ernancer. — Divise donc l’art de paître les marcheurs. 
en te bornant, pour chaque partie, à l'énoncé des caractères, 
Car vouloir y mettre des noms serait te compliquer la tâche 
plus qu'il n’est nécessaire. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment donc faut-il dire ? 

L'Ernancer. — Comme ceci: la science qui a trait à l’éle- 


1. Voir infra, 266e, bipèdes à plumes et bipèdes nus. 
2. Les enfants veulent toujours « les deux » (Soph. 249 d). 
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ZE. Tv Ôë nebovopuxv, kaBérrep ps rdv àäpBuév, det 
Teuvouévnv ôlya &rropalvetv. 

NE. ZQ. Afjov. 

ZE. Kai pv ëp” 8 ye uépoc &punxev fuîv 8 Aéyoc, Er” 
ékeîvo Ô6o Tivë kaBopâv 68d tetauéva palvetai, Tv uèv 
Bétto, npèc LÉyaA uÉpos oukpèv ôLarpoupévnv, Tv 8é, 8nep 
ëv t® npéoBev ÉÂéyouev bre et ueootouetv 66 uéAiota, 
toûr” Éxouoav u@Alov, pakpotépav ye uhv. "EËeoriv oôv 
ônotépav &v BouAnBGuev, Tabrnv rropevbfiva. 

NE. ZQ. T{ôé; äupotépac &ôüvatov ; 

ZE. “Aya Y & Bauupaoté Èv uéper yz uv ôfilov ër 
êvvatév. 

NE. ZQ. ’Ev uéper tolvuv Éyoye &upotépac atpoOuau. 

ZE. ‘Péôtov, éneiôn to Aounèv Bpayb: kart’ &pxkc uv 
kal ueooUouv äua TS ropelac yakenèdv àv fiv fuîv td rpéo- 
tayua. NOv 8, ènetôn Ôoket Tabtn, Tv uakpotépav Tpé- 
repov louev' vealéotepor yàp dvtec paov adrtiv ropevoépeBa. 
Tv Ôà Ôn Ovaipeouv Epa. 

NE. ZQ. Aéys. | 

£E. Tè nebè fuîv Tôv fuépov, Bournep àyehata, 
ôunpnuéva Éotl pÜoer ôlya. 

NE. ZQ. Tivw; 

ZE. T& rôv uèv Tv yéveouv àkepov elvar, Tôv ôè 
kepagpépov. 

NE. ZQ. Paivetau. 

ZE. Tiv ôn nebovouxiv ôteldv ànéôoc ÉkatTépo TS 
uéper Àéyo ypouevoc. "Av yàp ôvouéberv aûtà BovAnôfic, 
Éotar ooù nepinenAzyuévov p@Alov toO Séovtoc. 

NE. ZQ. M&c oûv ypi Aëyetw ; 

ZE. “Qôes: rfic nebovoukfis mothunc Ôlya dtaipeBelonc 
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LE POLITIQUE 15 


vage des marcheurs étant divisée en deux, nous appliquons 
l’une de ses portions à la partie cornue du troupeau, et l’autre 
à la partie dépourvue de cornes. | 

SOCRATE LE JEUNE. — Va pour cette façon de dire : elle 
est tout aussi claire qu'il faut. 


L'Errancer. — Or, quant au roi, la chose est bien mani- 
feste, c’est dans le troupeau sans cornes qu’il a ses ouailles. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment ne serait-ce pas évi- 
dent? | 

L’'Ernancer. — Morcelons alors ce troupeau, et essayons 
d’assigner au roi le lot qui lui revient. 

SOCRATE LE JEUNE. — Volontiers. 


L'ErranGer. — D’après quoi donc 
reves tre veux-tu faire cette division ? D’après le 
sabot, fendu, ou, comme on dit, uni- 
que?, ou d’après la génération, croisée ou pure ? Tu sais ce que 
je veux dire, je pense ? 
SOCRATE LE JEUNE. — Qu'est-ce donc ? 
L'Errancer. — Que, par exemple, les chevaux et les ânes 
peuvent avoir ensemble des petits. 
SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 
L'Errancer. — Au lieu que, dans ce doux troupeau des 
apprivoisés, tous les autres en sont incapables. 
SOCRATE LE JEUNE. — Qui ne le sait ? 
L’Errancer. — Eh bien, la race qu’administre le poli- 
tique appartient-elle à la génération croisée, ou bien à l’autre? 
SOCRATE LE JEUNE. — Evidemment, à celle qui ne se 
croise pas. 
L'Errancer. — Or, elle aussi, comme les précédentes, il 
faut apparemment la partager en deux. 
SOocRATE LE JEUNE. — Il le faut assurément. 
L’Errancer. — Voilà donc faite, jusqu’à ces deux genres, 
pour tout le groupe des animaux apprivoisés, qui vivent en 
troupeaux, une division détaillée, Car ce n'est pas la peine 
de compter le genre chien parmi les bêtes qu'on nourrit en 
troupeaux. 


1. C’est celle qu’emploient nos classifications, en distinguant, par 
exemple, cotylédonés et acotylédonés, etc. 

2. Le mot uGvuE est fréquent dans l’Iliade. Les espèces « solipèdes » 

cheval, âne, etc.) se croisent entre elles. 


5: TIOAITIKOZ 
Tù uéprov Bétepov nt té kepacphépo uéper T6 Th àyéAns 
Énutetéy Bou, td dë Étepov ëni x@ ts àkepétou. 

NE. ZQ. To0r’ ëoto Tabtn AexBévtra nmévroc yàp 
Ikav&c ôeôñhAaota. 

ZE. Kai pv 8 ye Paoudedc fuîv aû Katapavis 6 
koAcBdv &yéAnv tivà kepétov voueber. 

NE. ZQ. Môc yàp où ëffoc ; 

ZE. Tabtnv toivuv kataBpaboavtec td yiyvépevov at 
newpoueBa &rroëo0va. 

NE. ZQ. Mévv ys. 


ZE. Mérepov oÛv BobAer tô opLoT® te kal TÉ kalouuévo 


uévuyxe Staupeîv adtiv À Tf kouvoyoviæ te kal tôtoyovla ; 
uavBéverc y&p Trou. 

NE. ZQ. Tè notov; 

ZE. “On rè pèv tôv nnov kal Bvov népurev ëE - 
Aov yevvâv. 

NE. ZQ. Na. 


ZE. To ôé ye Aoundv rt this Àelac ga Tv fluépov | 


&uuyës yéver npds &AAnA«. 
NE. ZQ. M&c & où; 
_. Æ£E. TL ÈS; & nolurkdc &p” érripéAerav Éyeuv palvetar 
Tétepa kowvoyevoOc pÜozwc À Tivoc iôLoyevoO ; 
NE. ZQ. Afjlov ôu tfc &uelktov. 
ZE. Tabrnv 8 ôet rkaBérep Ta EurpoaBev, &ç Éoukev, 
fus Êlya tuotéAerv. 
NE. ZQ. Art yàp oûv. 


ZE. Kai pv té ye ZGov, 8oov fuepov kal àäyelatov, 
oxeôdv nv yevotv êvotv rnâv èn katakekepuétiotar. Td 
yäp Tôv kuvôv oùk ÉTréErov katapuBueîv yévos Le ëv àye- 
Aalois Bpépuaorv. 
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LE POLITIQUE 16 
Quadrupèdes  SOCRATE LE Jeune. — Certes non. 
et bipèdes. Mais, les deux genres en question, 
Le concours d'après quel principe les diviserons- 
des nous ? 
deux Majestés. 


L'ErRanGER. — D'après un principe 
bien digne de guider vos partages, à Théétète et à toi, puisque 
vous vous occupez de géométrie. 

SOCRATE LE JEUNE. — Lequel ? 

L'Errancer. — La diagonale, parbleu, et puis la diagonale 
de la diagonale. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire ? 

L'Errancer. — La nature départie à notre genre humain 
comporte-t-elle donc une autre sorte de marche que celle 
qu'exprime la diagonale puissance deux pieds ? 

SOCRATE LE Jeune. — Non. 

L'ErranGer. — Or, la marche qui caractérise le second 
genre a elle-même, comme puissance, la diagonale de notre 
propre puissance, puisqu'elle est naturellement de deux fois 
deux pieds!. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est indubitable : je commence à 
voir où tu veux en venir. 

L’Errancer. — Ne voyons-nous pas, d’ailleurs, qu ‘il nous 
est arrivé, au cours de notre division, une sutrs aventure, 
qui pourrait nous valoir un beau succès de rire ! 

SOCRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 

L'Errancen. — De mettre en lice notre genre humain et de 


le faire lutter de vitesse avec le genre d’être le plus imposant 


et aussi le plus indolent. 

SOCRATE LE JEUNE. — Je vois cela : comme résultat, c'est 
joliment drôle. 

L'ErranGer. — Eh quoi, n'est-il pas à prévoir que les 
lents arriveront bons derniers ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Si, bien sûr. 

L’ErranGer. — Mais ne voyons-nous pas que c’est le roi 
qui sera plus ridicule encore, lorsqu'il va concourir avec son 
troupeau et se mesurer sur la piste avec l’homme le mieux 
entraîné à cette vie indolente ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Absolument. 


1. Un carré d’un pied de côté a pour diagonale ÿ/2. Le carré cons- | 
truit sur cette diagonale a pour diagonale 2 2. 
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NE. ZQ. Où yàp oûv. "AA& tive ôù To Ôbo taipoDpev : 

ZE. “Qunep Kal Ôlkarôv ye Oealtrntév te kal oè tavé- 
uerv, Éned} kal yeouetplac &nreoBov. 

NE. ZQ. T6; R 

ZE. Tfi dtauétpe ôfnou kal néliuwv Tf Ts Êtauétpou 
StauÉtp®. 

NE. ZQ. M&c snec; 

ZE. ‘H puoic, fiv tù yévos uv tTôv àvBpénov kÉKTN- 


Tor, uôv BAoG roc Elc Tv nmopelav népurev À kaB&TrEp À 


êtéuetpoc À ôvvéuer nous ; 

NE. ZQ. Où àäloc. 

ZE. Kai pv # ye ToQ AourroO yévouc néliv ëotl katà 
Sbvaprv aÿ TG uetépac vvéuewc dtéuetpoc, einep Svotv 
yÉ Éorr noôoîv ôlS repukuta. 

NE. ZQ. Môc à oùk Éotr; kal ôù kal oyeôdv 8 PobAe 
nhodv pavBévo. 

ZE. Mpèc Ôù Toûtois Étepov aû T1 Tôv npèc yYÉÀoTa 
eddokmunodvtov &v, & Zékpates, Gpa kaBopôuev uv 
yeyovdc Ëv toîc dumpnuévoLs ; 

NE. ZQ. Tè noîov ; 

ZE. Tév8péruvov uôv &pa Yévos ovveunydc kal 
ovvôeôpaunkdc yÉver T® Tôv bvtrov yevvarotéte kal &pua 
EÜXEPEOTATO. 

NE. ZQ. KaBop& kal uél” àténocs ouuBatvov. 

SE. TL; oùk eikdç botata äpikveîoBar tà Bpadbtata; 

NE. ZQ. Nai, toOté yes. 

ZE. Téôe Ôè oùk évvooduev, GG Ertt yshotétepoc 6 Baot- 
Aedc palvetar uetà TG àyÉANS ouvôtaBéov kal obvôpoua 
menopevuévos T Tv &vôpôv aÿ npèc Tèv edyepf Blov 
&piota YEYUUVAOUÉVO ; 

NE. ZQ. Mavtérnaor pèv oûv. 
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L'Errancer. — C'est maintenant, en effet, Socrate, que 
nous comprenons le mieux la réflexion émise au cours de notre 
enquête sur le sophiste. 

SOCRATE LE Jeune. — Laquelle ? 

L’ErranGer. — Que notre méthode d’argumentation n’a 
pas plus d'attentions pour un sujet grandiose que pour un 
autre, qu’elle n’accorde pas moins d’estime à ce qui est petit 
qu'à ce qui est grand, et que, toujours, ne prenant ses inspi- 
rations que d'elle-même, elle pousse jusqu’au bout sa recher- 
che du vrai!. 

SocrATE LE JEUNE. — Il semble bien. 

L'Errancer. — Cela dit, pour éviter 
La voie plus courte. Que tu ne me devances en me demandant 

DRRRIREE quelle était donc cette voie plus courte 
pour définir le roï, me permets-tu d’y venir le premier ? 

SocRATE LE JEUNE. — Je t'en prie 

L'Errancer. — Il fallait donc, dirai-je, diviser tout de 
suite les marcheurs en opposant le bipède au quadrupède, 
puis, voyant que l’homme n’est plus en ligne qu’avec le vola- 
tile, partager le troupeau bipède à son tour en bipèdes nus et : 
bipèdes à plumes, et, ce partage fait, l’art de paître les hu- 
mains étant ainsi mis en plein jour, y hausser l’homme poli- 
tique et royal, l’y installer comme conducteur? et lui livrer les 
rênes de la cité comme lui revenant de droit, puisque, la 
science qu'il faut, c’est lui qui l’a. | 

SocraTE LE Jeune. — Voilà qui est me rendre raison lar- 
gement et bien payer ta dette, avec la digression en guise d’in- 
térêts, pour finir le solde. 


L’Errancer. — Alors, revenons sur nos pas, et réenchai- 
nons de bout en bout la définition de ce terme : l’art du po- 
litique. 


SocRATE LE JEUNE. — Volontiers. 

L'Erraxcer. — Eh bien, dans la science théorique, nous 
avons commencé par distinguer une partie directive, et, dans 
celle-ci, une portion que nous avons appelée, par analogie, 
autodirective. L'élevage des animaux a été, à son tour, déta- 
ché de cette science de l’autodirection, dont il est un genre, 


1. Cf. Soph. 227 a/c et note p. 319 éd. Budé (Malebranche. 
Comparer Descartes, Regulae, 9, t. X, p. 4or A. T). RS 
2. Cf. Rép. 566 d, le tyran monté « sur le char de l’État ». 
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et non le moindre ; l'élevage des animaux a donné comme 
espèce l'élevage en troupeaux, et l'élevage en troupeaux à son 
tour, l’art de paître les animaux marcheurs ; enfin, cet art 
de paître les animaux marcheurs a donné, comme section 
principale, l'art qui nourrit la race dépourvue de cornes. 
Pour une partie essentielle de celui-ci, un triple entrelacement 
est nécessaire, si on veut la ramasser dans un nom unique : 

on l'appellera: «l'art de paître les races inaptes au croisement. » 
Le segment qui s'en sépare, dernière partie restante dans le 
troupeau bipède, est l'art de paître les hommes : c'est là pré- 


-cisément ce que nous cherchons, l’art qu'on honore des deux 


noms de royal et de politique!. 
SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 
L'ErranGer. — Avons-nous donc vrai- 


Critique ment, Socrate, aussi parfaitement que 
de _. définition. {;]e dis, réalisé cet exploit ? 
s rivaux ; 
du politique. SOCRATE LE JEUNE. — Quel exploit ? 
L'ErraNGER. — Avons-nous répondu 


de façon tout à fait suffisante à la question posée ? N'est-ce 
pas plutôt un défaut, et le plus grave, de notre enquête, 
d'aboutir, il est vrai, à une définition, mais non on à une 
définition parfaite de tout point ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire ? 

L'ErnanGrer. — Je vais essayer, pour moi comme pour toi, 
d'exposer plus clairement encore ma pensée. 

SOcRATE LE JEUNE. — Explique-toi. 

L'Errancer. — Ainsi donc, parmi les nombreuses formes 
que revêt l’art du pasteur, nous avons compté la politique et 
lui avons assigné son troupeau ? 

_ SocraTe LE JEUNE. — Oui. - 

L'Errancen. — Et la discussion a précisé que, au lieu 
d’avoir à nourrir des chevaux ou d’autres bêtes, c’est des 
hommes que cette science prétend faire l'élevage collectif. 

SocraATE LE Jeune. — C'est cela même. 


1. Cette récapitulation laisse de côté la division en animaux sau- 
vages et apprivoisés (d’ailleurs introduite après coup, 264 a) et celle 
en animaux aquatiques et animaux de terre ferme (264 b). Mais le 
Sophiste montre de pareils oublis (cf. 223 b, qui saute r10avouoytxr, 
224 d, qui omet le trafic de seconde main, etc. Sur ce « procédé », 
cf. Campbell ad 266 d, et, ici, Notice, p. XVII. 
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L'Errancer. — Voyons donc en quoi les rois difièrent de 
tous les autres pasteurs !. 

SOCRATE LE JEUNE. — En quoi ? 

L'Errancer. — Voyons s’il y a un autre pasteur devant 
qui un homme, titulaire d’un autre art, viendra affirmer et 
prétendre qu'il est, autant que lui, nourricier du troupeau. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire ? 

L'ErranGer. — Sais-tu bien, par exemple, que tous les 
commerçants, laboureurs, boulangers, et, après eux, les 
gymnastes et toute la gent médicale, viendraient parfaitement, 
devant ces pasteurs d'hommes que nous appelons des politi- 
ques, protester tous en chœur, avec force raisons, que ce sont 


- eux qui ont le souci de nourrir les hommes, et non seulement 


ceux du troupeau, mais leurs chefs mêmes ? 
SOCRATE LE JEUNE. — N’auraient-ils pas raison de le pré- 
tendre ? 


L'Ernancer. — Peut-être : il faudra voir. Mais, ce que 


‘ . nous savons, c'est que le bouvier, lui, ne trouvera personne 


pour lui contester aucun de ces titres. Il est le nourricier du 
troupeau, lui qui paît les bœufs ; il en est le médecin ; il en 
est, pour ainsi dire, le marieur, et lui seul, aux petits qui 
naissent et aux mères qui enfantent, sait donner les soins de 
l'accoucheur. Il fait de même, d’ailleurs, pour les ; jeux et la 
musique, dans la mesure où le naturel de ses nourrissons y 
est accessible : nul ne s'entend mieux que lui à les consoler et 
les charmer pour adoucir leurs mœurs, et, qu’il s’aide d'ins- 
truments ou de la seule adresse de sa bouche, il exécute à la 
perfection les airs qui conviennent à son Age ar Or, il en 
est ainsi pour tous les autres pasteurs, n'est-il pas vrai? 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'ErranGer. — Comment donc pourrons-nous trouver 
exacte et nette notre définition du roi, nous qui, pour l’établir 
pasteur et nourricier du troupeau humain, lui donnons, sans 
examen, la préférence sur mille et mille prétendants ? 


1. Cf. Xén. Cyrop. VIII, 2, 14 : xœi Xdyos Oè abtod àropynpoveetat 
üç Àlyot raparkota Épya eivar vouéws à&yaloÿ nai Baciléws ayabo, 
et I, 1, 1-3, où l'identification que critique notre passage est abon- 
damment développée. Voir aussi Mém. I, 2, 32, et ILE, 2, r. 

2. Cf., pour le bouvier marieur, Virg. Géorg. III, 49-71, 1238- 
177 ; pour la musique, Longus, Pastorales II, 35 et IV, 15. 
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LE POLITIQUE 20 
SOCRATE LE JEUNE. — Nous ne le pouvons aucunement. 
L’Errancer. — N’'avions-nous donc pas raison d’être in- 


quiet tout à l’heure, quand le soupçon nous est venu que 
nous pouvions bien avoir tracé une ébauche passable du carac- 
tère royal, mais que nous ne saurions la pousser jusqu'au 
fidèle portrait du politique, tant que nous n’aurions pas dé- 
gagé celui-ci de tous ceux qui s’agitent autour de lui et récla- 
ment une part dans ses droits de pasteur, et tant que nous ne 
l’aurions pas séparé de ces rivaux pour le montrer, lui seul, 
en toute sa pureté ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Nous avions tout à fait raison. : 

L'ErranGer. — Voilà donc, Socrate, la tâche qui nous 
reste à faire, si nous ne voulons infliger à ce débat une 
issue qui le déshonore. 


SOCRATE LE JEUNE. — Quant à cela, il faut l’éviter à tout 
prix. 
L'Errancer. — Il nous faut donc re- 
Le recours prendre la question d’un autre point, et 
LS fratioet x Suivre une roule nouvelle. 
de la légende.  SOCRATE LE Jeune. — Laquelle ? 
L'Errancer. — Nous verserons dans ce 


débat quelque chose qui tient du jeu, car il faudra y mêler de 
larges portions d’une vaste légende, après quoi nousreprendrons 
jusqu’à la fin notre marche précédente, allant sans cesse de 
division en subdivision, jusqu’à ce que nous parvenions à la 
pointe même de notre sujet. N'est-ce pas la méthode qui-s’im- 
pose ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Absolument. 

L'Ernancer. — Eh bien, prête à ma fable une attention 
extrême, comme font les enfants. Il n’y a d’ailleurs pas 
tant d'années que tu t'es évadé des jeux de l'enfance. 

SOCRATE LE JEUNE. — Je t'écoute. 

L'Errancer. — On contait donc, et l’on contera encore, 
parmi tant d’autres histoires du temps jadis, celle de ce phé- 
nomène qui marqua la fameuse querelle d’Atrée et de Thyeste. 
Car tu as dû entendre et garder en mémoire ce qu'on rapporte 


à ce sujet. 

SOCRATE LE JEUNE. — Tu veux parler, peut-être, du pro- 
dige de la brebis d’or. 

L’Ernaxcer. — Nullement, mais de celui qui intervertit 


le lever et le coucher du soleil et des autres astres. Car, l’en- 
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LE POLITIQUE ar 
droit où ils se lèvent maintenant, ils s’y couchaient alors, et 
se relevaient à l'opposé, et c’est précisément à cette occasion, 
pour témoigner en faveur d’Atrée, que le dieu renversa leur 
cours et introduisit l’ordre actuel‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — On raconte cela aussi, en effet. 

L'Erraxcen. — Il y a encore l’histoire de Cronos, objet de 
tant de récits. 

SOCRATE LE JEUNE. — De beaucoup, certes. 

L'Errancer. — Et celle-ci : que les gens de l’âge précédent 
naissaient de la terre au lieu de s’engendrer les unsles autres ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Elle aussi fait partie de ces vieilles 


légendes. 


L’'Errancer. — Eh bien, toutes ces merveilles résultent 


. du même phénomène, avec des milliers d’autres encore plus 


étonnantes ; mais, dans un st long cours du temps, les unes 
se sont évanouies, et les autres se sont parsemées en épisodes 


. indépendants. Quant au phénomène qui les a toutes produites, 


personne n’en a parlé, et c’est maintenant l’heure de le faire 
connaître, car il nous sera utile pour établir la nature du 
roi 


SOGRATE LE JEUNE. — C'est fort bien dit : parle sans rien 
omettre. 

L’Ernancer. '— Ecoute. Cet univers où 

pe vel vs nous sommes, à de certains moments 


c'est Dieu lui-même qui guide sa mar- 
che et préside à sa révolution ; à d’autres moments, il le laisse 
aller, quand les périodes de temps qui lui sont assignées ont 
achevé leur cours, et l’univers recommence alors de lui- 
même, en sens inverse, sa route circulaire, en vertu de la vie 
qui l'anime et de l'intelligence dont le gratifia, dès l’origine, 
celui qui l’a composé. Or, cette disposition à la marche ré- 
trograde lui est nécessairement innée, pour la raison que 
voici. 
SOCRATE LE JEUNE. — Quelle est cette raison ? 
L'Errancer. — (Conserver toujours le même état, les 
mêmes manières d’être, et rester éternellement identique, 


1. Dans les troupeaux d’Atrée était né un agneau à la toison d’or; 
luttant pour un héritage, Atrée voulut montrer l’agneau comme signe 
de la faveur divine; mais sa femme l’avait donné à Thyeste. Alors 
Zeus, pour soutenir Atrée, intervertit la marche des astres. 
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noAGv àäknkéauev. 

_ NE. ZQ. PMAclotav pèv oûv. 

ZE. TU 8£ ; vd todc EurpooBev pÜeoBar ynyeveic Kai ui 
&E aMfov yevvAoBa ; 

NE. ZQ. Kai toOto Bv tôv nélar AeyBévrov. 

ZE. Toÿta tolvuv Éott uèv oüurravta èk TadtoO rréBouc, 
Kal Tpèc Tobtouc Étepa pupla kal tobtov Etr au aotTétEpa, 
Gi Ô ypévou TmAfBoc Ta pèv atôv 8Téobnke, Tà Ô 

Seorapuéva elpntar yople Ekaota &r &AAñlov. °O 8 éorlv 
 mâot toûtorc alriov td nébos oùôelc elpnkev, vOv ôë ôù 
Aextéov: elç yàp Tv ToO Baodéoc ànéëeErv npéÿer fnBév. 

NE. ZQ. K&lior eînec, kal Aéye unôëv éAelnov. 

ZE. ’Akoboic àäv. Tè yàäp nâv Tôêe totè uèv aûtdc 8 
8edc ouurroënyet ropevépevov kal ouykukAet, toté Ôè &vfikev, 
Btav ai neploôor toO rpoofikovtoc aûtS uétpov elÂfipoaiv 
ôn xp6vou, rè 8è néliwv aôtéuatov elc Tâvavtia repiéyetas, 
Zôov Bv kal ppévnoiv etAnxds Èk ToÙ ouvapuédavtoc aTd 
kart’ &pyéc. Toto Sè at To &vériaiv lévar B1à TO8 &E, 
&véykns Éuputov yÉyove. 

NE. ZQ. Ai tù rotov ôf ; 

SE. Td katà tTaûta Kal doabtoc Éyeuv &el kal Tadtèv 
elvar toc Tévtov Berotétoic Tripootfjkez uévoic, oéyatoc 
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cela ne convient qu’à ce qu’il ya de plus éminemment divin, 
et la nature corporelle n’est point de cet ordre. Or, l’être que 
nous appelons Ciel et Monde, tout comblé qu'il ait été de dons 
bienheureux par celui qui l’engendra, ne laisse point de par- 
ticiper au corps. Il ne saurait donc être entièrement exempt 
de changement‘, mais, en revanche, dans la mesure de ses 
forces, il se meut sur place, du mouvement le plus identique 
et le plus un qu’il puisse avoir : aussi a-il reçu en partage le 
mouvement de rétrogradation circulaire, qui, entre tous, 
l’éloigne le moins de son mouvement primitif. Mais, être 
toujours l’auteur de sa propre rotation, cela n’est guère pos- 
sible non plus qu’à celui qui entraîne tout ce qui se meut, et, 
celui-là, mouvoir tantôt dans un sens et tantôt dans un autre 
ne lui est point permis. Pour toutes ces raisons, il ne faut 
dire ni que le monde est l’auteur continu de sa propre rota- 
tion, ni qu'elle est, tout entière et sans interruption, conduite 
par un Dieu dans ces révolutions alternantes et contraires, 
ni, non plus, qu'elle est due à je ne sais quel couple de dieux 
dont les volontés s’opposeraient. Mais, comme je le disais 
tout à l’heure, l'unique solution qui reste, c’est que tantôt il 
soit conduit par une action étrangère et divine et, reprenant 
une vie nouvelle, reçoive aussi de son auteur une immorta- 
lité restaurée, et que, tantôt, laissé à lui-même, il se meuve 
de son propre mouvement et, à raison même du moment où 
l'impulsion d'autrui l'abandonne, parcoure un circuit rétro- 
grade pendant des milliers et des milliers de périodes, parce 
que sa masse énorme tourne en parfait équilibre sur un pivot 
extrêmement petit ?. 
SocRATE LE JEUNE. — Ïl y a certainement un grand air de 
vraisemblance en tout ce que tu viens d'exposer. 
L'Errancer. — Raisonnons donc et, 
Les renversements hous aidant de ce que nous venons de 
du mouvement Le ; doi Lo DS x : 
et leurs suites. dire, voyons quel est ce phénomène qui, 
d’après nous, fut cause de tant de pro- 
diges. Car, au fait, c’est en cela même qu’il consiste. 
SOCRATE LE JEUNE. — En quoi donc ? 


1. Si beaux qu’ils soient, les mouvements des astres ne peuvent 
être absolument réguliers, du moment qu'ils sont matériels et 
visibles (Rép. 530 a). Cp. Timée 28 a. 

2. Voir l'explication ingénieuse de Schuhl (Notice, supra, p. XXXT). 
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SÈ péoic où tTabrns Tic tTébewc. “Ov 8È opavèv kal 
kéouov Énovouékauev, ToÂÂGv pèv kal uakaplou Trapa 
To yevvfñoavroc uetelAnpev, àtàp oÙv 8h Kkekotvévnké ye 
kal couaroc: 88ev «dt uerabo>kfic äpoipo ylyveoBar ôtà 
navtèc &ôbvatov, Kat Sbvaulv ye uv Bte péliota Èv TS 
aût& kaTa Tata plav popèv kiveîrar ÊLd Tv âvakérkAnorv 
eUnyxev, ôtt ouuwkpotétnv TfG aÿtoÿ kivhoroc rapéllaErv. 
Aûrd 8è Eautd otpéperv &el oyeôdv odBevl Buvatdv nAv T6 
Trôv kivouuévov aô révrov fyouuévo: kiveîv Ôè TobT ToTÈ 
uèv &Aloc, abc Ô Evavtioc où Bec. ’Ek névtrov. 8à 
toûtov tèv kéduov uhTE aÜTdv jp} pévar otpépeiv ÉauTdv 
&el, ut où 6%ov &el Ünd Beo0 otpépeoBar Gitràc Kkal 
Évavtlas Tmepiayoyés, uhT  aû Ôbo rive Bed ppovoüvte 
éautoic Évavtia otpépeiv aûtév, &AÂ ënep pt Épphôn Kat 
uévov Aourév, tot uèv Ôn &AAns ovunoënyeioBar Belac 
aitias, rù Cfiv néliv émktéupevov kal AauBévovtra àBa- 
vaglav Émuiokevaotijv Tapä ToQ ônpoupyoO, Totè à” STav 
àveBfi, ôr éauroO aûtèv Îévou, katTk katpèv à&peBévta 
TtoioÜtov, &ote &vérahiv TropebeoBar noÂÂàc Tnepiéôov 
uuptéôac BL Ôù Tù uéyiotov Bv kal loopporétatov Ënl 
uikpotétou Baîvov rmoëdc Eva. 

NE. ZQ. Palvetar yoOv ôn kal uéla Eslkétoc etpñoBou 
névB” Box SteAñAvBas. 

ZE. Aoyroduevor ôn ouvvoñomuev td néBoc ëk Tôv vOv 
.… AeyBévrov, 8 névtov Épauev elvar Tv Baupaorôv altrov. 
"Eort yàp oûv Ôn ToOt’ aûrté. 

NE. ZQ. Tè motov; 
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L'Ernancer. — En cette alternance de l'univers, qui tourne 
tantôt dans le sens de son mouvement actuel, tantôt dans le 
sens opposé. 

SOCRATE LE Jeune. — Comment cela ? 

L'Errancen. — Ce changement de sens est, de tous les 
bouleversements auxquels est sujet l’univers, celui qu'il faut 
regarder comme le plus grand et le plus complet *. 

Socrate LE JEUNE. — C’est au moins vraisemblable. 

L'Ernancer. — C'est donc à ce moment aussi, devons- 
nous croire, que se produisent les changements les plus consi- 
dérables pour nous, qui vivons dans son intérieur. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est vraisemblable encore. 

L'Ernancer. — Mais ne savons-nous pas qu'un concours 
de changements considérables, nombreux et divers, est ma- 


:_ laisément enduré par la nature animale ? 


SOCRATE LE JEUNE. — Qui ne le saurait ? 

L'Ernancer. — 11 est donc fatal que la mort fasse alors ses 
plus grands ravages dans la nature animale, et que le genre 
humain spécialement soit réduit à un nombre infime de sur- 
vivants. Ceux-ci, d’ailleurs, éprouvent toutes sortes d’acci- 
dents étranges et insolites, dont voici le plus grave, dû à la 
volte-face imprimée au mouvement de l’univers, lors du pas-. 
sage à un état de choses inverse de celui qui prévaut actuelle- 
ment. 

ARE Pr LÉ Jeune. — Quel est cet acci- 
de la Terre. 

L'Errancer. — Pour tous les animaux, 
leur âge, quel qu’il fût, arrêta tout d’abord son cours, et tout 
ce qu'il y a de mortel cessa d'offrir aux yeux le spectacle d’un 
vieillissement graduel, puis, se remettant à progresser, mais 
à rebours, on les vit croître en jeunesse et en fraîcheur. Chez 
les vieux, les cheveux blancs se remirent à noïrcir ; chez ceux 
dont la barbe avait poussé, les joues redevinrent lisses, et 
chacun fut ramené à la fleur de son printemps; quant aux 
imberbes, leurs corps, se faisant plus lisses et plus menus de 


1. Les tporai sont proprement les renversements de route du 
soleil aux solstices ; les révolutions qu’ils produisent dans les saisons 
ne sont rien auprès du bouleversement que cause la +°0x4 de l’uni 
entier, mais le mot désigne aussi (270 d, 271 c) l’état de choses 
auquel aboutit ce bouleversement. 
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ZE. To iv tof navtèç opàv TotÈ uèv ëp” à vôv 
kukhettar pépeoBar, totè & ënl Tévavtla. 

NE. ZQ. FM&c ôf; 

ZE. Tabrnv tv uetaboliv fyetoBar ôet tôv nepi Tèv 
oÙpavèyv yiyvouévov Tponâv Tragèv etvau ueylornv kal 
reheotétnv Tporhv. 

NE, ZQ. "Eouwxe yo0v. 

ZE. Meylotac tolvuv kal uetabolàc yph voulerv yt- 
yveoBar tôte toic Evrèc futv olkoBorv aôto0. 

NE. ZQ. Kal toûto sîkéc. 

ZE. Metabolàc Ôë ueyélac kal rnoÂÂàc kal ravrtolac 
auupepouévac &p” oùk Touev tv Tôv Déav pou 8rt yae- 
nêç àvéxeta ; 

NE. ZQ. FM&s & où ; 

ZE. DBopal totvuv £E ävéykns tôte uéyiotar ouuBal- 
vouar Tôv te Alov Léœov, kal ôn Kai td Tôv àvBpénov 
yévoc &Alyov T1 nepdelneto mepl 8è tobtouc &AÂ« ve 
raBhuata ro kal Bauuaorà kal kaiv& ouuriinter, UÉYLo- 
rov Ôè Téêe kal ouverépevov tf toO ravrèc àveulEer tôte, 
Btav À Thc vOv kaBeotnkulac Évavtla ylyvntar tporrf. 

NE. ZA, Tè notov ; 

ZE. “Hv fliuxkiav Ékaotov elye tôv Léov, abtn npBrcov 
uèv Éotn névtov, kal Érraücato nâv Écov fiv Bvntdv énl td 
yepalrepov Îôeîv ropevéuevov, uetaBéAlov ôè réduv ‘él 

toûvavtiov olov veétepov kal énalétepov Épbeto: kal Tv 
uèv npeoButépov at Aeukal tplyec éuelaivovto, tôv 8” a«ô 
yeverbvtov al rapeial Aeaivépevar néliwv nl Tv raped- 
Bolouv &pav Ékaotov kaBlotragav, tv 8è ñ6évtov tTà 
chuata Aeauvépeva kal ouukpétepa kaË” fluépav kal vékta 
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jour en jour et de nuit en nuit, revinrent à l’état de l'enfant 
nouveau-né, et leur âme s’y conforma aussi bien que leur 
D après quoi, le déclin se poursuivant, ils finirent par 

disparaitre complètement. Quant à ceux qui mouraient de 
mort violente dans ces temps-là, leur cadavre passait par la 
même série de transformations avec une telle rapidité, qu’en 
peu de jours il se consumait sans laisser de traces. 

SOCRATE LE JEUNE. — Et le mode de naissance, étranger, 
quel était-il alors pour les vivants ? Quels moyens avaient-ils 
pour s’engendrer les uns les autres ? 

L’ErraxGer. — Evidemment, Socrate, s’engendrer, comme 
tu dis, les uns les autres, cela n'était point possible dans la 
nature d'alors, mais cette histoire que l’on raconte, d’une 
race engendrée jadis par la terre?, c’est alors qu'elle avait lieu, 
les hommes de ce temps-là ressortant du sein de la terre, et 
le souvenir en fut transmis par nos tout premiers ancêtres, 
hommes du temps qui confine immédiatement au terme de 
cet ancien cycle, et nés au début du cycle actuel. Tels sont, 
en effet, nos garants pour ces traditions, que beaucoup de 
gens aujourd'hui mettent en doute, sans raison. Car voici, à 
mon sens, la réflexion qui s'impose : du moment que les 
vieillards revenaient à l’état d'enfants, les morts, enfouis en 
terre, devaient conséquemment se reconstituer sur place et 
remonter à la vie, entraînés par cette volte-face qui faisait 
rebrousser chemin aux générations, et puisque, de cette 
façon, ils naissaient nécessairement du sein de la terre, ils 
tinrent de là leur nom et leur histoire quand ils ne furent 
pas ravis par un dieu vers d'autres destinées. 

SOCRATE LE JEUNE. — La conséquence 
est, en effet, bien certaine. Mais le genre 
de vie qui marqua, selon toi, le règne de Cronos, se place- 
til dans la période ancienne de révolution, ou dans 


Les Pasteurs divins. 


1. Le renversement de la croissance a l’avantage de faire place 
nette pour la génération des Fils de la Terre. 

2. Platon aime à rappeler, ou transposer la fable des « auto- 
chtones ». Cf. Ménexène 237 b, autochtonie des Athéniens ; Rép. 
4x4 e, autochtonie inventée pour assurer l’union (mythe des races) ; 
Soph. 246 sq. les ynysveïs sont des géants, matérialistes, violents, 
bornés (cp. Aristophane, Nuées 853, et Alex. com. 108, 5, cf. 
Liddell-Scott s. v.). lei (infra, 271 e-32 d) leur Paradis est un 
bonheur fruste, presque animal (cp. Rép. 372 a). 
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ékéotnv yiyvépeva né els Tv ToO veoyevoUc Trœëdc 
péaouv &nfer, katé TE Tv Wuyhv kal katTà Td oôua &po- 
uorobpeva® Tù © ÉvtreOBev Hôn uaparvépeva kouuôf} Tù 
néurav éEnpavi£sto. Tv 5 ad Bialoc teleutévtov èv 
T® vtôte ypôv td ToQ vekpoQ oGua Tù aÜTà TaÜta rnédyov 
naBhuara à téxous &ônAov Ev BAlyeuc fuépouc ÔepBel- 
pETo. 

NE. ZQ. l'éveoic 8è 8ù vis tôt fiv, & Eëve, Léav; 
kal tÜva tpériov &E a fAov éyevv@vro ; 

ZE. Afilov, & Zékpatec, dre td pèv E, &AAñlov oùk fiv 
Ëv rfi tôte pÜoer yevvouevov, td 8È ynyevèc elval note 
yévoc AexBèv to0r” fiv ro kart’ Ekeîvov tbv ypévov àk Yfc 
. méluiv &vaotpepéuevov, àreuvnuovebeto Ôè Ünd Tôv Âueté- 
pov npoyévov tôv npétov, ot teheutéon uèv tf] npotépa 
nepupop@ rèv ÉEfñc xpévov éyertévouv, tfoëe 8È Kat” äpyäc 
ÉpÜovto: tToûtov yäp oÙtor khpukec ÉyévovB” uîv Tôv 
A6yov, ot vüv Ünè rmoAÂGv or 8pBSG &riotoUvtrar. Tè yàp 
EvteOBev oluar yph ouvvortv. “Enéuevov y&p Éotr té todc 
npeoBbtac Eni thv ToO raubdc Eva péorv, Èk TV TeteÀev- 
rnkétov aô, Kkesuévov Ôè Ev yf, néliwv Ëket ouviotauévouc 
kal ävaBiookouévouc, EreaBou rtf) tportfj ouvavakukAouuévnc 
el tévavtla TG yevéosoc, kal ynyeveîc 8h katà ToUtov 
rdv tpérov ÊE, &véyknc puéuévouc, obtoc Éyeiv toüvoua 
kal rdv Aéyov, Saouc ph Bedc aûtôv ec &AAnv potpav 
Éképuoev. 

NE. ZQ. Kopuôfj pèv oûv toUrté ye Enetar toîc Éuripo- 
oBev. "AAA& ôù Tèv Blov Ev ni fc Kpévou pic Etvar 
Bvvéuenc, nétepov Ëv Ékelvaic fiv taîc tponaîtc À ëèv 
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celle où nous vivons ? Car le renversement qui se produit 
dans la marche des astres et du soleil survient évidemment 
aussi bien dans l’une que dans l’autre. 

L’Ernancer. — Tu as bien suivi le raisonnement. Mais 
l’ordre de choses dont tu parles, où tout naïssait de soi-même 
pour l'usage des hommes, n’a aucun rapport avec le cycle 
actuellement en cours et appartient, lui aussi, au cycle qui 
précède. Alors, en effet, le commandement et la vigilance du 
dieu s’exerçait tout d’abord, comme à présent, sur l’ensemble 
du mouvement circulaire, et la même vigilance s’exerçait loca- 
lement, toutes les parties du monde étant distribuées entre 
des dieux chargés de les gouverner. D'ailleurs, les animaux 
eux-mêmes avaient été répartis, par genres et par troupeaux, 
sous la houlette de génies divins, dont chacun pourvoyait plei- 
nement par lui-même à tous les besoins de ses propres ouailles, 
si bien qu'il n’y en avait point de sauvages et qu’elles ne se 
mangeaient point entre elles, et qu’il n’y avait parmi elles ni 
guerre ni querelle d'aucune sorte ; quant aux autres bienfaits 
qu’entraînait une telle condition du monde, il y en aurait des 
milliers à conter. Mais, pour revenir à ce qu'on rapporte des 


‘hommes, qu'ils n'avaient qu’à se laisser vivre, en voici l’expli- 


cation. C’est Dieu qui les paissait et les régentait en per- 
sonne, de même qu'aujourd'hui les hommes, race plus divine, 
paissent les autres races animales, qui leur sont inférieures. 
Sous sa gouverne, il n’y avait point de constitution et point de 
possession de femmes ni d'enfants, car c’est du sein de la 
terre que tous remontaient à la vie, sans garder aucun souvenir 
de leurs existences antérieures. Mais, au lieu de tout cela, ils 
avaient à profusion les fruits des arbres et de toute une végé- 
tation généreuse, et les récoltaient sans culture sur une terre 
qui les leur offrait d'elle-même. Sans vêtement, sans lit, ils 
vivaient le plus souvent à l’air libre, car les saisons leur étaient 
si bien tempérées qu'ils n'en pouvaient souffrir, et leurs 
couches étaient molles dans l’herbe qui naissait de la terre, 
à foison. Voilà donc, Socrate, la vie que l’on menait sous 
Cronos ; quant à celle que Zeus, dit-on, régit, celle de main- 


1. Cf. Lois IV, 9713 c/d, Cronos donnant pour rois aux Cités, 
non des hommes, mais des démons, race plus divine et plus parfaite, : 
de même que nous, race supérieure aux bœufs et aux chèvres, les 


_commandons par nous-mêmes, non par d’autres bœufs ou chèvres. 
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ratoëe ; thv uèv yäp Tôv &otpov te kal fAlou uetaBoliv 
ôfhov &G Ev Ékatépaic ouuriireter Tai Tponaîc ylyveoBa. 
ZE. Ka&c t® A6ye ouurrapnkoloüBnkac. O & fipou 
nepi to0 révtra aûtéuata ylyveoBar toc &vBpénoLc, fkiota 
fic vOv Éorr kaBeotnkulacs popâc, &A fiv kal ToUto ThG 
EunpoobBev. Téte yàp adtfs npôtov TS kukAñoewc fpyev 
érmuelodpevoc 8Anc 6 Bedc à vOv, (kal) katk TéTOUG Tad- 
adv Toto, Ünd Beôv &pyévrov révr” Îv tT& To kéauou 
uépn Stenpuéva” kal 8ù Kal Tà Ga katk yÉévn kal &yéAaG 
oTov voufic Beîor ÔtetÂfbeoav êaluovec, abtépknc Elç névra 
£kaotoc ékéotois dv oc aûtèc Éveuev, &ote oùT’ àyprov 
fiv oùdèv oùte &AñAov Edobal, nékeudc Te oùk évfiv oùôè 
otéoic Tù nmapériav: &Ala 9 Box ThG Totabtns Éotl kata- 
koouñozoc Énépeva, uupla &v eln Aéyeuv. Tè S oûv Tôv 
&vOpénov AeyxBèv aûtouétou Tépr Plou ik Td Toubvèe 
elpnror Oedc Éveuev adtodbc abtdç Éniotatôv, kaB&rep 
v0v ävBportor, LBov Bv Étepov Berétepov, &AÂ« yévn paudé- 
Tepa aûTv vouebovor véuovtoc êë Ékelvou roltetal te 
oùk flouv oùdë kthoetc yuvoauxdv kal nalôov Èk yfs yàp 
&veBrborovto rnévtec, odôèv peuvnuévor tôv npéoBev: &\Aù 
_ +ù pèv TouaÜta à&nfiv révra, kaprodc ÊE &pBévouc etyov 
&né te Sévôpov kal nos Ans &AAnc, oùy Ünd yewpylac 
uouévouc, &AÂ adrouétrns ävaëtôobons Ttfs yfis. Muuvol 
ôë Kai äotpotor BupauloOvtes Tà ToÂÀà ÉvEpoOvVTO" td yàp 
Tôv Épav adtoic AuTov Ékékpato, palakàG 8è edvàc elyov 
&vapuouévns Ëk yfs Tméauc àäpBévou. Tèv ëÀ Blov, & Zé- 
kpatec, &kobeic pÈèv Tv Tôv Ent Kpévou: tévêe 5 Bv A6ÿoc 
ënt Auc etvou, tbv vuvl, Tmapdv aûtèc floBnoo Kkpivar 
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tenant, tu la connais par toi-même : serais-tu donc de taille 
et d'humeur à juger laquelle des deux est la plus heureuse ? 
SOCRATE LE JEUNE. — Pas le moins du monde. 
Sd L'Errancer. — Veux-tu alors que, de 
que : : 
Pen nca 3e re façon, je fasse ce choix pour 
toi 


SOCRATE LE JEUNE. — De grand cœur. 
L’Ernancer. — Eh bien, si les nourrissons de Cronos, 
avec tant de loisirs et de facilités pour entretenir des propos 
non seulement avec les hommes, mais encore avec les bêtes, 
usèrent de tous ces avantages pour pratiquer la philosophie, 
conversant avec les bêtes aussi bien qu'entre eux et interro- 
geant toutes les créatures pour voir s’il y en aurait une,, 
plus heureusement douée, qui vint enrichir d’une découverte 
originale le trésor commun de sapience, il est aisé de j 
que ceux d’alors surpassaient infiniment en bonheur ceux d’à 
présent. Mais si, occupés à se gorger de nourriture et de bois-, 
son, ils ne surent échanger entre eux et avec les bêtes que des 
fables comme celles que l’on conte maintenant à leur sujet, 
dans ce cas encore, s’il faut dire là-dessus ma pensée, la 
question serait facile à résoudre‘. Au surplus, quittons ce 
problème, jusqu’à ce que nous trouvions un interprète assez 
habile pour nous dire dans quel esprit les hommes de ce 
temps recherchaient les sciences et le commerce de la pensée. 
Quant à la leçon que nous nous proposions en réveillant ce 
mythe, voici lé moment de la formuler, si nous voulons 
mener à bonne fin le reste de notre discours. 
Lorsqu’en effet le temps assigné à toutes 
«pra #5 ces choses fut révolu et que l’heure fut 
abandon. e ‘ 
venue où le changement devait se pro- 
duire, lorsque précisément se trouva disparue en son entier 
cette race née de la terre, chaque âme ayant acquitté son 
compte de renaissances et étant retombée en semence dans 
la terre autant de fois que l’exigeait sa loi propre?, alors donc 


1. Notice, p. XXXIX. Le bonheur de la Cité simple (Rép. 372 a/c) 
n’est fait, lui aussi, qui de satisfactions élémentaires, où la philoso- 
phie ne peut éclore. 

3. Pour les temps « révolus », cf. Empédocle, fr. 35, 3, et 
110, 5, D. ; pour les semailles d’âmes, Timée 41 sq. Comp. Rép. X, 
618 sq. Phèdre 248, Phédon 113/4. 
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8” aûtoîv Tbv eddauovéotepov &p° Av Sbvasé te kal ÈBe- 
Afjoeiac ; 


NE. ZQ. Oùôau&c. 

ZE. BovÂet ôfita ëyé oot tpériov tivà Gcakplvo ; 

NE. ZQ. Mévu pèv oôv. | 

ZE. Ei pèv toivuv ot tpé@uuor to Kpévou, rapobonsc 
adtotc o5to noAÎc oyofic kal Suvaueoc rnpèdc td ui} pévov 
àävBpéroic, &AÂ& Kai Bnplois Bi Aéyov SbvaoBar ouyytyve- 
Cfa, Kkateypôvto Tobtois obuTiaoLv ënt puocoplav, ueté 
te Bnplov Kat per” &AAAov éudolvrec, kal nuvôavéuevor 
Tapa néons pÜoenc El Tivé Tic ôlav Bbvauwv Éxouoa 
fobBeté re Stépopov Tôv &Aov els ouvayupudv ppovhozac, 
£Ükpurov Btr tôv vOv ot téte uuplo nmpèc ebbdaruoviav 
Bépepov: ei à EuriurAäuevor oltov &ônv kal noTôv ÔtehE- 
yovto npèc &Añhouc kal Tà Bnplax pÜBouc, otor 8h kal Tà 
vOv nepl atôv Aéyovtau, kal toto, SC ye Kat Tv Éuv 
36Eav énophvaoBor, ral uéX” ekprrov. "Ouoc 8 o8v Tata 
uèv &pôuev, Eoc àv fuiv unvuth TG Îkavèc pavf, Toté- 
po of tôte Tàc EmBuulac elyov repli te mornuôv kal tThc 
Tôv Aéyov ypelac: 08 8” Evexa Tdv uOBov fyelpauev, ToUto 


Aextéov, lva Td uetà ToÜto elc Td npéoBev nepalvauev. 


"Eneôi yàap névrov Tobtov ypévoc ètehebBn Kai peta- 
Golñv Éôer ylyveoBo kal 8h kal Td yhivov Aôn râv ävhAoto 
YÉvoc, nécac Ékéotnc TS Yuxfs Tac yevéoeic &roëe- 
Sokvlac, 8x fiv Ékéotn TnpootayBév, Tooadta elc yfiv 
ONÉpuata neooûonc, TÔTE À ToO rravtdc 8 pèv kuBEpvhñtnc, 
ofov rnôêalov olaxoc &péuevoc, lc Thv aûtoO nepiomriv 
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le pilote de l’univers, lâchant, pour ainsi dire, les commandes 
du gouvernail, retourna s’enfermer däns son poste d’obser- 
vation‘, et, quant au monde, son destin et son inclination 
native l'emportèrent à nouveau dans le sens rétrograde. Tous 
les dieux locaux qui assistaient la divinité suprême en son 
commandement, comprenant dès lors ce qui se passait, aban- 
donnèrent, eux aussi, les parties du monde confiées à leurs 
soins. Dans cette volte-face et ce rebroussement, le monde, 
faisant un bond qui retourne bout pour bout le sens de son 
mouvement, détermina dans son propre sein une secousse 
violente, qui, cette fois encore, fit périr des animaux de toute 
espèce. Dans la suite, lorsqu’au bout d’un temps suffisant ses 
bouleversements et son trouble eurent pris fin, ses secousses 
une fois calmées, il poursuivit, d’un mouvement ordonné, sa 
course habituelle et propre, veillant et régnant en maître sur 
ce qu’il portait dans son sein autant que sur lui-même, et se 
remémorant, aussi fidèlement qu'il le pouvait, les instruc- 
tions de son auteur et père. Au début, en effet, il sut les 
appliquer avec assez d’exactitude, mais, vers la fin, sa défail- 
lance allait croissant : la faute en était aux principes corporels 
qui entrent dans sa constitution, aux caractères hérités de sa 
nature primitive, car celle-ci comportait une large part de 
désordre avant de parvenir à l’ordre cosmique actuel?. C’est 
de son ordonnateur, en effet, qu’il reçut tout ce qu’il a de 
beau, mais de sa constitution antérieure découlent tous les 
maux et toutes les iniquités qui s’accomplissent dans le ciel ; 
c'est d'elle qu’il les tient lui-même, par elle qu’il les produit 
dans les animaux. Tant donc qu'il avait joui de l'assistance 
de son pilote pour nourrir les êtres qui vivent dans son sein, 
sauf de rares défaillances il n’engendrait que de grands biens ; 
une fois détaché de lui, au contraire, dans chaque période 
qui suit immédiatement cet abandon, il. administre encore 
toutes choses pour le mieux, mais, plus le temps s’avance et 
l'oubli l’envahit, plus aussi reprennent puissance les restes de 
sa turbulence primitive, et celle-ci, finalement, revenant à 
sa pleine floraison, rares sont les biens, nombreux sont au 


1. Cf. Timée 42 e, mais aussi Clément d’Alex. Protrepticus V1, 68. 

2. Cf. Timée, 48 a, la cause errante ; 53 b, le désordre qui précède 
la formation du monde, état naturel dès là que Dieu manque; Lois, 
896 e, l’âme mauvaise. 
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&néotn, tèv 8è 8h Kéouov rmédiwv àvéotpepev eluapuÉvn Te 
Kal oéuputos émiBuula. Mévres o8v of Kkatà Todc Térouc 


guvépyovtes t® ueylot ôaluovr Beol, yvévrec Hôn Tè 
yuyvéuevov, äpleoav aô tk uépn To kéouou Tfc abtäv 
éruuehelac: à ôè petaotpepéuevos kal ouuBélov, àpyxfic 
re kal teleutfic Évavtiav ôpuñv 6punBels, cerouèv nodv 
êv éaut® nov &AAnv a«û pBopav Léov navtoiov à&rmp- 
yécato. Metà Ôè ta0ta npoeBévroc kavoQ xpévou, Bopb- 
Gov te Kal tapayfic Mn Tnavépevos Kkal Tôv oerouëv 
yoñvns érmudabôpevos elç te tèv eloBéta ôpéuov Tèv 
ÉautoQ katakoopoüpevoc fer, ÉrruuéAerav kal kpétoc Exov 
aûtèc Tôv Ev aût Te. kal ÉautoO, Tv ToO Enuroupyo0 kal 
ratpèc &nouvnuovebov SBayhv etc Sbvauv. Kart’ &pxàc 
uèv oÛv àkpiBéotepov &neréAer, tekeutôv 8è &u6Àütepov 
robrov BE at td couaroerdèc TG ouykpéozoc alriov, td 
TS TnéÂor rotè pÜoEzwG oûvtpopov, Etr roAAÎG Âv uetéyov 
àätaËlac rplv sic tv vOv kéouov &pixkéoBar. Map pèv yàp 
to0 ouvBévroc Tévtra kaÂà KkéktnTaL Tapà ÔÈ TG ÉuTipo- 
oBev Ébcoc, Bou yaÂenà Kal äôtka Ev oùpavé ylyvetou, 
raûta ÈE ëxelvns aûtéc te Eyes kal toc Zéoic Évarep- 
yébetor. Metà pèv oÔv toO kuBepvñtou tà La Tpépov ëv 
aûrS opuxpà pèv DÂalpa, ueyéla ÔË Évétiktev àyaBé- 
xopuléuevos ôÈ ëkelvou Tèv Éyybtara ypévov &el tic 
à&péoewc kéÂliota Tmévta dtéyer, Tipolévroc ÔÈ ToÙ ypévou 
kal Ah6nç Éyysyvouévnc Ëv aùté pAAlov kal Bvvaoteber td 
this nolBG àvapuootias rnébos, teAeutôvroc Ôè EavBet 
To xpévou kal ouuwxpà uèv TéyaBé, noXÂñv 8 Tv Täv 
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contraire les maux qu’il s'incorpore, au risque d'aboutir à se 
détruire lui-même avec ce qu'il renferme. Aussi le dieu qui 
l'organisa, voyant le danger de sa situation, se prend dès lors 
à craindre qu'il n’aille se disloquer sous la tempête qui le 
bouleverse et s’abimer dans l’océan sans fond de la dissem- 
blance ‘: il se rassied donc à son gouvernail, et redressant les 
parties que ce cycle parcouru sans guide vient d’endommager 
ou de disloquer, il l’ordonne et le restaure de façon à le 
rendre immortel et impérissable, 

Ainsi finit la légende. Pour la faire ser- 
vir à notre théorie du Roi, nous n’avons 
qu'à renouer la discussion à l'épisode 
qui précède. Quand, en effet, le monde, par un nouveau ren- 
versement, rentra dans la voie qui conduit au mode de 
génération actuel, la marche des âges s'arrêta une seconde 
fois pour repartir dans un sens tout contraire à celui qu’elle 
suivait alors. Les vivants que leur décroissance avait réduits 
presque à rien se remirent à croître, et les corps nouvelle- 
ment nés de la terre se prirent à grisonner, puis à dépérir 
et à se reperdre dans la terre?. Tout le reste fit la même 
volte-face, se modelant et se réglant sur le nouveau train de 
l'univers, et, en particulier, la gestation, l’enfantement et le 
nourrissage imitèrent et suivirent nécessairement l'allure 
générale. IL n'était plus possible, en effet, que l’animal 
naquit, dans le sein de la terre, d'un concours d’éléments 
étrangers, mais, de même que le monde devenait astreint à 
diriger en maître sa propre marche, ses parties durent aussi, 
par une loi semblable, concevoir, enfanter et nourrir par 
elles-mêmes autant qu'elles en auraient le pouvoir. Et main- 
tenant, nous voici rendus au point même où tendait tout ce 
discours. En ce qui concerne les autres bêtes, en effet, il fau- 
drait beaucoup de paroles et de temps pour dire quelle était 
alors la condition de chaque espèce et par quelles influen- 
ces elle fut modifiée, mais, pour ce qui regarde les hommes, 


L'homme à l'état 
de nature. 


1. Comme l’altérité, la dissemblance est un principe de change- 
ment interne, d’émiettement continu, donc d’infinitude (äxe:pov), cf. 
Parm. 164 b/d. Les images du pilote, du gouvernail (272 e/3 e), de 
la tempête. (273 a/e), appellent naturellement celle de l’océan ; la 
notion d'infini rapproche océan et dissemblance. 

2. Sur ce roka oûvra, cf. Notice, p. XXXIV. 
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évavtlov kpâouv Éneykepavvüpevog éntt 8LapBop&G kivêuvov 
aûtoO te äpirkveîtar kal Tôv èv «TS. Aud 5h ka tôt’ fn 
Bedc & Kooufoac adtév, kaBopôv ëv &roplaus vta, knô6- 
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uevoc Tva ph xetuaoBelc Ünd Tapayfñc taluBelc elç Tèv 


Ts ävouorétrntos &nerpov bvta nôévrov Êün, nélwv Épeëpoc 
adtoO tTôv rnnôaliov yryvéuevoc, Tà voohoavta Kat AuBévta 
êv tfj kaË” Éautdv npotépa nep6ô® otpébac, rooueî te kal 
érnavopBäv &Bé&vatrov aûtèv kal &yhpov à&nepyébetar. 
To0to uèv oôv téloc énévrov Elpntar td 8” Ent Tv ToO 
Baodéoc ànéôeErv ikavèv Èk ToB npédBev &rropévoic to 
Aôyou: otpepBévtoc yüp aû ToG kéouou Tv Ent tv vüv 
yéveouv 68dv td fc fAtklac aô réliwv Îotato kal Kkarva 
tâävavtia &nreëlôou toi tTôte. Tà uèv yäp Ünd ouwxpétntoc 
8Alyou Séovta fpavioBar Tôv Léœv nôEéveto, ti à ëk yfs 
veoyevf) copata moi püvta méliwv à&noBvhokovta eic yfiv 
kather. Kat T&AA&G te névra petéballe, &rrouuobpeva ka 
avvakolouBoüvta t& to navtèc nabhuartr, kal 8 Kat Td 
TS kuñozwG kal yevvhoeoc kal tTpopfic ulunuax ouveirieto 
. toi mâouv ÜTr ävéykns où yap ÉEfiv Et’ Ev yf) à’ étépav 
guviotévrov œéeoBar ZGov, &A& KkaBénep T8 Kkéouo 
TpocetétTakto aütokpétopr Elvar TG aûtoQ ropelac, obto 
ôh kata Taûta kal toc pépeoiv aùtoic 0 aÜtTv, kaB” Ecov 
olôv + fiv, kueîv te kal yevvêv kal TpépeLv Tpooetétreto 
Ünèd This ôuolac àyoyfis. OS Së Eveka à A6yos épunke nc, 
êrr aût® vOv éouèv Môn. Mepl pèv yap tôv &Aov Bnpiov 
To &v kal paxpà GEËeÀBetv ylyvouto, ÈE Gv Ekaota kal 
ôt &c atlas uetaBéBAnxe" nepl ÔÈ &vBpénov Bpayütepa 
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un tel exposé sera plus bref et plus à propos. Car, une fois 
privés des soins du démon qui nous avait en sa possession et 
en sa garde, entourés de bêtes dont le plus grand nombre, 
naturellement farouches, étaient devenues tout à fait sauva- 
ges alors qu'eux-mêmes étaient maintenant sans force et sans 
protection, les hommes devenaient la proie de ces bêtes, et, 
dans ces premiers temps, restaient encore sans industrie et 
sans art : à cette heure, en effet, où la nourriture cessait de 
leur venir d'elle-même, ils ne savaient pas encore se la pro- 
curer, vu qu'aucune nécessité ne les y avait contraints jus- 
qu’alors. Pour toutes ces raisons, leur détresse était grande. 
C'est là, précisément, l’origine de ces dons qui, suivant 
d’antiques traditions, nous furent accordés par les dieux en 
même temps que les leçons et les instructions indispensables : 
le feu, par Prométhée ; les arts, par Héphaistos et la déesse 
qui ge ses travaux; les semences enfin et les plantes, 
par d’autres divinités‘. Et tout ce dont la vie humaine est 
faite sortit de ces premiers débuts, une fois que les hommes, 
privés, comme je l’ai dit, de la vigilance divine, durent se 
conduire par eux-mêmes et veiller sur eux-mêmes, tout 
comme l'univers entier, car nous ne faisons que l’imiter et 
le suivre en alternant, pendant l'éternité du temps, entre 
ces deux façons opposées de vivre et de naître. Terminons 
donc ici notre fable et tirons-en profit pour mesurer la faute 
que nous avons commise en définissant l’homme royal et 
l’homme politique dans notre discours précédent. 
Diese: ds arrthé SocraTE LE Jeune. — Où donc est cette 
” faute que tu nous imputes, et quelle est 
son importance ? "1 

L’Errancer. — Légère, à un endroit ; mais, à l’autre, elle 
fut tout à fait notable, et beaucoup plus importante, beau- 
coup plus grave qu’alors. 

RATE LE JEUNE. — Comment cela ? 

L’Errançer. — Quand on nous demandait le roi et le 
politique du cycle actuel et du mode actuel de génération, 
aller chercher, jusque dans la période opposée, le pasteur qui 
régissait le troupeau humain de ce temps-là, pasteur divin 


1. Le mythe de Protagoras mentionne (péril des bêtes fauves 
(322 b), dons divins 321 c/d), ne parle pas de la ypela ; sur celle-ci, 
cf. Lois, 630 e, 782 e sq., Démocrite ap. Diod. I, 8, 5-7n. 
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kal u@Aov rpoofkovta. Tfic yäp To Kkektnyévou Kal 
véupovtoc fu@c êaluovos ànepnuoBévres Emushelac, Tôv 
TroÂAGv aô Bnplov, 8ou yalenk Tac pÜoerc Av, &Traypro- 
Bévrov, aûrot è à&oBeveic &vBpontor kal &pbAaktor yeyo- 
vérec Bunpnédovto ÜT adtäv, Kal Er” aufyavor kal Tex vor 
kaTta TOC TpéTtouc fjoav ypévouc, Ete Th uÈv atouts 
tpobfic ÉmAelounulac, nopl£eobar 8è ok Emuorépevol no 
ô1à td unôeulav aôtodcs ypelav npétepov ävaykéZeiv. *Ek 
tToûtov névrov Év peyéAoc &noplaic floav. “OBev Ô TX 
néÂar AexBévra mapk Bedv 8pa Âuîv Sedépntrar pet” 
ävayralacg S8ayfs kal raudeboewc, nÜp uèv rnapà Fpoun” 
Doc, TÉyvar Sè map “Hépalorou Kkal TfS ouvréyvou, 
onépuata Ôà «ô Kal purà rap” Aou: kal révB” érédx Tèv 
ävBpémivov Blov ouyrateokebaxev Ëk tobtTov yéyovev, 
éneôn td uèv ëk Beûv, Bnep épphOn vuvôh, this ruuelelac 
énéAunev &vBpémouc, ôt Éautôv te der tv te Otayoyiv 
kal Tv érmupéletav aûtodc aûtôv Éyerv kaBénep 8106 à 
_ kéouoc, & ouupuobüuevor kal ouvertépevor tèv à&el xpévov 
vOv pèv otoc, torè BE Ekelvoc Lôuév te Kai uéueba. 
Kal td uèv 8h ToO uÜBou téÂoc Exéto, xphomuov ÔÈ adtèv 
| mounoéueBa npèc Tù karuëetv Soov fuéprouev &ropnvé- 
uevor tèv BaorAikév te kal molurikdv Ev t& npéoBe Àéyo. 

NE. ZQ. M&c oûv Kkal nécov äuéptnua pis Elvar 
yEyovèdc fui ; 

SE. Tfi uèv Bpayütepov, tf 8ë pla yevvatov Kat roAG 
ueîlov kal nÂéov À] tôre. 

NE. ZQ. Mä&c; 


SE. "Orr uèv Éporupevor tèv Èèk rc vOv nepipopâc. 


kal yEvéoeoc Baouéa Kal roltixdv tèv Ëk tfc Évavtiac 
Tepuéôou Tomuéva Tfc tôte ävBponivns &yéAns etrrouev, 
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275a et non humain, c'était là une très grande erreur. D’autre 


part, le présenter comme chef de la cité tout entière sans 
expliquer de quelle façon il l’est, c'était, cette fois, dire la 
vérité, mais cependant pas la vérité complète ni la vérité 
claire : ainsi notre dernière faute fut pe que la pre- 
mière. 
Socrate Le Jeune. — C'est vrai. 

L'Errancen. — Il nous faut donc, à ce qu’il semble, déter- 
miner d’abord le genre de commandement que le politique 
exerce sur la cité, si nous voulons nous flatter d’avoir donné, 
de lui, une définition parfaite‘. 

SOCRATE LE Jeune. — Bien. 

L'Ernançcer. — Or, c’est pour cela même que nous avons 
introduit notre mythe : nous ne voulions pas seulement mon- 
trer que, ce titre de nourricier du troupeau, le chef que 
nous cherchons se le voit disputer par tous; nous avons 
voulu aussi considérer plus à découvert celui qui, étant seul 
à assumer aussi pleinement que les bergers et les bouviers le 
soin d'élever son troupeau d’hommes, a seul aussi le droit 
d’être honoré d’un pareil titre. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

L’Ernancer. — Mais, à mon avis, Socrate, cette figure du 
pasteur divin est encore trop haute pour un roi?: nos politi- 
ques d’à présent, beaucoup plus semblables à leurs sujets par 
la naissance, s’en rapprochent davantage aussi par les leçons 
et l'éducation qu'ils reçoivent. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'Errancer. — Ils ne s’en imposeront, toutefois, ni plus 
ni moins à notre étude, quelle que puisse être leur nature. 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'Errancer. — Revenons donc sur nos pas. Cet art dont 
nous avons dit qu'il a, sur les animaux, un pouvoir autodi- 


1. On a déjà critiqué (268 a/d) sa définition comme pasteur d’hom- 
mes. Il sera soigneur d’hommes (276), enfin tisseur de l'État (306 sq.). 

2. Les Lois diront : « Les anciens législateurs, issus eux-mêmes 
des dieux, légiféraient pour les héros, fils de dieux : hommes, nous 
faisons des lois pour les fils des hommes » (853 c). Ainsi le mythe 
du Politique a pour effet voulu de bannir, « en la couronnant de 
fleurs » et la rejetant dans la légende, la figure, si vantée alors 
(supra, note à 267 e), du Roi Pasteur. 
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kal tafra Bedv &vrl BvntoO, tabtn pèv TéuroÂv Traprn- 
véxOnuev: br à ouuréonc Tfic néÂesoc pyovta adtèdv 
&nepñvauev, Bvriva dè tpérov où BLelriouev, tabtn ôë aù 
rd uèv AeyBèv &AnBéc, où uv l8Aov ye oùdè cupèc épphôn, 
Bud kal Bpayétepov f} Kat’ Ékeîvo fuapthkauev. 

NE. ZQ. ‘Aan6f. 

ZE. Art votvuv rdv tpérov, &G Éouke, ôtopioavtac ts 
äpyxfs ts méÂeoG obto TeÂéoc tùv noltikdv fuîv elpfi- 
car rpooëokAv. 

NE. ZQ. Kaë&c. 

SE. Ai tTaOta iv Kat Tèv uOBov nrapeBéuela, Tva 
évôelEauto nepl th àyeAaiotpoplac ph uévov &S rnévrec 
adtfñs aupioBnTodor t® Entouuéve Tù vOv, &AA& käkeîvov 
adtèv Évapyéotepov Tôomuev, 8v Tpoohker uévov kaT Td 
napéôeryua Tomuévov Te kal Poukélov rfc àvBponivns 
éruuéherav Éxovta Tpopfic Toûtou uévov &EtoBfivar toû 
TnpoophuaToc. 

NE. ZQ. ’OpBàäc. 

SE. Ofuor dE y, & Zékpatec, Toto uèv Etre uetZov | 
katk Buoñéa Elvar td oyfjua Tù Tto0 Belou vouéoc, Todc 


8” évO&èe vOv 8vtac rolutuKodc toic &pxouévoic éuolouc TE 


Etvar p@Aov nmoÂd Tac pÜoeis kal TraparÂnoraitepov Trat- 
dela uetenpévar kal tpobfic. | 

NE. ZQ. FMévroc nov. 

SE. Znrntéor ye uv oddèv &v sinoav où8” Îtrov oÙte 
uê&Mov, et8” obtroc elr” Èkelvoc nEpÜkaouv. 

NE. ZQ. Mc yàp où; 

ZE. Tfôe ôn nédiv ÉrravéABœuev. “Hv yèp EÉpauev 
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LE POLITIQUE 3x 
rectif et qu'il prend soin d’eux non pas individuellement, 
mais collectivement, nous l'avons, d’ailleurs, tout de suite 
appelé « l’art de nourrir les troupeaux », tu te souviens? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancen. — Eh bien, c'est là que nous avons dù faire 

elque erreur. Car nous n’y avons nulle part fait rentrer le 
politique ni formulé son nom, à lui : il s’est dérobé sans que 
nous y prissions garde, alors que nous croyions le nommer‘. 

SocraTE LE JEUNE. — Comment ? 

L'Errancen. — Nourrir son troupeau à soi est bien un 
peu le lot de tous les autres pasteurs, mais le politique, lui, 
n'avait point droit au nom que nous lui avons attribué ; et 
pourtant il aurait fallu un nom attribuable à tous à la fois. 

SOCRATE LE JEUNE. — Tu dis vrai, à supposer qu'il y en 
eût un. 

L’Errancer. — Comment ne pas voir que l'action de soi- 
gner leur est commune à tous, pourvu qu'on ne la déter- 
mine ni comme nourrissage ni comme quelque autre soin 
précis ? En parlant de l'art qui s'occupe des troupeaux, qui 
les soigne, qui en a le souci, pour désigner leur fonction à 
tous, on avait un terme capable d’envelopper le politique 
avec tous ses rivaux, et c’est précisément le but que nous 
assignait notre recherche. : 

Socrare Le Jeune. — Bien, mais comment faire alors la 
division qui suivait ? 

L'Ernancer. Comme nous avons 
agi vocrergpapuer vd fait tout à em quand nous avons 

divisé l’art de nourrir les troupeaux en 
énumérant animaux marcheurs et non volants, animaux 
non croisants, animaux sans cornes. En procédant par des 
distinctions analogues, nous pouvions embrasser dans une 
même notion l’art qui a le soin des troupeaux de la période 
actuelle aussi bien que celui qui s’exerce sous le règne de 
Cronos. 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment, mais quelle eût été 
la suite ? Je te le demande. | 

L'Ernancer. — Il est bien clair que, avec une pareille 
façon de caractériser l’art qui s'occupe des troupeaux, il ne 


1. ovouasia, unique chez Platon, est déjà dans Hippias, et sert de 
titre à un de ses ouvrages : &0yGv ovouasiai (Diels, Vorsokr. II 286, 2). 
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adrenmitaktukv pèv elvar tTéyvnv Ent Zéouc, où uv iôla 
ye, AA rouvfj Tv ÉmuuéAerav Éxovoav, kal rpooelnouev ëi 
rôte edBdG à&yehauotpobpikhv — uÉuvnoa y&p ; 

NE. ZQ. Nai. 

&E. Tabtn tolvuv rm àimuaptévouev. Tèv yàp rodt- 
Tikdv oÙôauoB ouveléBouev où àvoudoauev, GA uêc 
Aabev katk Thv évouaclav Ekpuyév. 

NE. ZQ. FM&s; 

SE. To0 ràc &y£hac Ékhotac Tpéperv Toic uèv WAloic 
nou mûr uéreort voueOor, t$ nolurw 8è où uetdv nn- 
véykauev toËvoua, 8éov tTôv kouvôv ÈreveyKketv TL'obuTIaoLv. 

NE. =Q. *Aln6f Âéyeuc, elnep étüyyavé ye ëv. 

©E. Mêc à oùk fiv té ye Beparteberv Trou not korvév, 
unôèv ôropioBelonc tpodfic unôé Tivoc &ANs Tpayuatelas ; 
SX À Tiva &yelaokomkv À Beparteutuxkhv À kal Tuva 
ëmuyeAntuwiv adtiv Bvouéoaouw &ç katk révrov éEfv TEPt- 
_ kalénteuw kal tèv nolurixbv ua toc &Aloic, net Setv 
toûr” Échuaivev 8 A6yoc. 

NE. ZQ. ‘OpB&c. ’AAX à uetà toto Sralpeoic aô tivæ 
_æpénov éylyver” &v ; 

ZE. Koatà tadtà kaB” &nep ÉuTpooBev GinpobueBa Tv 
&yeharotpopuchv neboîc te kal &ntfjou, Kal &uelkroic ve 
kal &këpétoic, Toîc aÙtoic &äv Trou Tobtoic ôtarpoüpevor 
kal tv &yeloœokogkhv Tv Te vOv kal tv ënl. Kpévou 
Baouelav nepuednpétec &v fluev éuoloc ëv T Àéye, 

NE. ZQ. Paivetau Cnr® 8 aô ti td pet ToUro. 

ZE. Afjlov ërr AeyBévroc obto to) Tfic àyeAarokopukfic 
ôvéuatoc oùk &v note ÉyéveS” fluîv té tivac äupioëntetv 
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nous serait jamais arrivé d'entendre certaines gens contester 
l'existence même d’aucuns soins, quels qu’ils fussent, alors 
que, tout à l'heure, on a pu soutenir à bon droit qu'il n’y a 
parmi nous aucun art qui mérite cette appellation de nour- 
ricier, et que, s’il en existait un, beaucoup d'hommes y pour- 
raient prétendre plus vite et plus justement que n'importe 


quel roi. 
SOCRATE LE JEUNE. — C'est exact. 
L’Errancer. — Or, quant au soin de la communauté 


humaine dans son ensemble, aucun art ne prétendra, plus 
vite et plus justement que l’art royal, en avoir la charge et 
constituer une science du commandement des hommes en 
général. 

SocrATE LE JEUNE. — Tu as raison. 

 L'Ernancer. — Mais, cela dit, Socrate, ne nous aperce- 
vons-nous pas que, sur la fin même, nous avons commis une 
grosse faute ! ? 

SOcRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 

L'Errancen. — Celle-ci : eussions-nous été aussi convain- 
cus que possible qu'il y à un art nourrisseur du troupeau 
bipède, nous n’en avions pas plus le droit pour cela de nous 
croire au bout, et de dire tout de suite que cet art est celui 
du roi et du politique. 

SOCRATE LE JEUNE. — Et alors ? 

L'Ernancer. — Alors, la première chose à faire, c'était, 
comme nous disions, de remanier le nom, en le rapprochant 
plutôt de l’idée de soigner que de l’idée de nourrir ?, puis de 
diviser celle-ci elle-même : car elle comporterait encore des 
sections qui ne sont point négligeables. 

Socrate LE JEUNE. — Lesquelles ? 

L’Errancer. — D'abord, celle qui nous aurait fait mettre 
bien à part l’un de l’autre le pasteur divin et le soigneur 
humain. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien, 

L’Errancer. — Ensuite, ayant ainsi détaché cet art de 
soigner, il eût fallu le partager lui-même en deux. 


1. Cf. supra, 267 e/8 a. 

2. Aussi a-t-il changé äyelatotpoptx (261 e) en &yeharoxoutx 
(275 e sq.) qui, formé avec l’épique xoueïy (soigner), comporte une 
idée plus générale. 
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&ç oùS émuéherx td Trapérav Éotiv, &onep Téte ôtkalog 
AubeoënthEn unôeutav elvar tTéxunv ëv fuîv &Elev tobtou 
toQ BoertukoQ npoophuatoc, Et © oÛv tic Eln, TmoÂkotc 
npérepov adtfs kal p@Alov rpoofketv À tuvr Tv Baoéav. 

NE. ZQ. ‘OpB&c. 

ZE. ’Erupéherx dé ye &vBpontivns ovurré&onc Kkoivovtac 
oùdeula Av ÉBeAñozwv Étépa AA ov kal npotépa TG Baor- 
Auxkfs pévor kal kaTx Trévrov àvBponov àpyfs elvar 
TÉXVN. 

NE. ZQ. Aéyeic 8pB&c. 

ZE. Merè tata dé ye, & Zékpatec, &p” ÉvvooOpev ëTt 
mpdc adté Ôù T TéÂer ouyvdv aô en unie. 

NE. ZQ. Tè notov ; 

SE. Téôe, &ç &p” a kal duevoñBnuev 8tr uéliota ts 
Sfnoëoc &yéAns elval Tiva Bpentiwhv Téyvnv, obdév 
uAAov fu Éder Baciulikiv adtiv edBdG kal rnolurikiv &c 
énoteteheopévnv Tpocayopebteiv. 

NE. ZQ. Tipuñv; 

ZE. Mpôrtov pév, 8 Afyouev, Tolvoux uetaokeuo- 
phouoBar, nmpèc Tv ÉrmiuéAetuv u@lov Tnpogéyovtac À 
TV TPobhv, ÉTIELTA TAÜTNV TÉUVELV" OÙ yùp guikpèc äv 
ÉXOL TUÂOELG ÉTL. 

NE. ZQ. FMoiac ; 

ZE. “Hute rdv Beîov &v nou Gteuléuelx vouéa yople 
kal Tèv &vBpéTivov ÈTmuEÀnTAv. 

NE. ZQ. ‘Op6&c. 

ZE. Aôlic Ô€ ye tv &roveunBeîoav ÉmueAntikiv Olyo 
TÉUVEW àvaykatov Âv. 
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SOCRATE LE JEUNE. — Comment ? 

L'Errancer. — En distinguant ce qui est imposé par la 
force et ce qui est accepté de plein gré. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien entendu. 

L'Errancer. — Et c'est, en somme, pour ne l'avoir pas 
fait que nous avons commis cette erreur, plus sotte que de 
raison, de confondre le roi et le tyran, alors qu'ils sont si 
dissemblables et par eux-mêmes et par leurs façons respecti- 
yes de gouverner. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est vrai. 

L’Errancer. — N’allons-nous pas maintenant nous corri- 
ger, comme je le disais, en divisant en deux l’art humain du 
soin, suivant que ce soin est imposé par la force ou accepté 
de plein gré ? 

SOcRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L’Errancer. — Et ne pourrons-nous pas, quand il s'exerce 
par la force, l'appeler tyrannique, et quand sa sollicitude, 
librement offerte, est librement acceptée ‘ par son troupeau 
de bipèdes, l'appeler politique, déclarant dès lors que celui 
qui exercera cet art et ce soin est, en toute vérité, un Roi et 
un Politique ? 

SocrATE LE Jeune. — Et nous risquons fort bien, Etran- 
ger, d’avoir ainsi achevé notre démonstration, en ce qui 
concerne le Politique. 

L'Errancer. — Ce nous serait un beau succès, Socrate. 
Mais il ne suffit pas que tu en aies tout seul la conviction, il 
faut que nous l’ayons, toi et moi, en commun. Or, à mon 
simple avis, notre esquisse du Roi n’est pas encore achevée. 
Au contraire, comme des statuaires qui se hâtent parfois hors 
de saison et alors, chargeant et rechargeant plus qu'il ne faut, 
retardent ainsi tout ce qu'ils ont en train, nous, de même, 
voulant relever sans délai et, mieux encore, relever de façon 
grandiose l'erreur commise dans notre précédent exposé, 
nous avons cru qu’il était digne du Roi de ne bâtir de lui 
que des modèles taillés en belle grandeur, et nous nous 
sommes chargés d’une si prodigieuse masse de légende, que 
nous n'avons pu éviter d'en employer plus que de raison. 
Ainsi nous avons allongé la démonstration et n’avons su, au 
bout du compte, mener à sa fin notre mythe ; notre discours, 


1. Ceci sera corrigé plus tard, 292 a sq. 
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NE. ZQ. Tiw; 

_ SE. T®@ Pralo te kal ékovoio. 
NE. ZQ. Tiôñ; 


ZE. Kal tabtn nou tè npétepov äpaptévovtec sônéé- e 
otepa ToŸ 8éovtoc ei Tadtèv Baorkéa kal TÜpavvov ouvé- 
Beuev, &vouorotrétouc Bvtac aûtobs te kal Tdv TG à&pyfic 
ÉKATÉPOU TpéTOV. 

NE. ZQ. ‘Aln6f. 

ZE. Nôv ôé ye néliv éravopBoüuevo, KaBénep eîrov, 
Tv àävBponivnv éruueAntikv Ôlya GtoupoueBa, T® Bialo 
te kal ékovolo ; 

NE, ZQ. Mévu uèv oùv. 

ZE. Kai tv uév yé nou Tôv Bralov Tupavvuxhv, Tv 
8È ékobarov kal ékouolov Buméèov à&yelaokouwkiv Zéœv 


npogernévtec molituxhv, Tv Exovta où TÉXVnV TaÜTnv 


kal émmpéherav bvtroc dvra Paoiléa kal Todrtekdv àrTro- 
parvoueBa ; 

NE. ZQ. Kal ivôuveber ye, & Eéve, teléoc àv fluîv 
obtoc Éxeuw à nmepl tv nodutikdv àTréôeLE ic. 

ZE. Kaëôc &äv, & Zékpatec, fuîv Éyos. Aet Ôë ph col 
uéve talta, AA Kkäpol uetà do0 kouvf) ouvôoketv. NOv ôë 
katé ye Tv Éuñv one palvetar tTÉÀeov & Baousdc fuiv 
oxfjua Éyeiv, 8 kaBénep àvôpuavtoriouol Trapà Kaipèv 
êviote onebôovtec nÂsio Kal uello to ôéovtroc Ekaota 
rôv Épyov éneuBalléuevor Ppaëbvouor, kal vOv fueîc, {va 
Ôh npèc té Tayd kal ueyalonpenëc ônAdoauev Td TfG 
EunpooBev éuéprnua OreËEéôou, T$ Paoulet vouloavtec 
npérewv ueyéÂa rrapaëelyuata rnoutoBar, Bavpaotèv 8ykov 
&péuevor to0 u6Bou, uellovr toO Séovtoc fvaykéoBnuev 
aûtoO uéper npocyphouoBar ÊLd uakpotépav Tv àTréëeLELv 
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au contraire, fait absolument l’effet d’un tableau assez bien 
dessiné dans ses lignes extérieures pour avoir l’air achevé, 
mais à qui manque encore le relief que donneront la pein- 
ture et l’harmonie des couleurs. Et ce n’est pas le dessin ni 
une représentation manuelle quelconque, c’est la parole et le 
discours qui conviennent le mieux, dès qu’il s’agit d'exposer 
un sujet vivant à des esprits capables de suivre‘. Aux autres, 
il faut une représentation matérielle. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste, cela, mais il reste à 
montrer ce qui manque encore, d’après toi, à notre exposé. 
L'Érrancer. — Il est difficile, mon bon 
ami, si l'on n'use pas de paradigme, de 
traiter un sujet de quelque importance 
de façon satisfaisante. Car on pourrait presque dire que cha- 
cun de nous sait tout comme en un rêve et se retrouve ne 
rien savoir à la clarté de l’éveil?. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire ? 

L'Errancex. — C'est, semble-t-il, une rencontre bien 
bizarre qui me fait toucher là au phénomène que constitue 
en nous la science. 

SOCRATE LE JEUNE. — Qu'est-ce donc ? 

L'ErranGer. — Un paradigme, à bienheureux homme, il 
m'en faut un maintenant pour expliquer mon paradigme 
lui-même. 

SOCRATE LE JEUNE. — Eh quoi, parle, sans avoir avec moi 
besoin de tant d’hésitations ! 

L'Errancer. — Je parlerai, puisque je te vois prêt à me 
suivre. Car nous savons, j'imagine, que les enfants, lorsqu'ils 
ont tout fraîchement fait connaissance avec l'écriture. 

SOCRATE LE JEUNE. — Eh bien ? 

L’Errancer. — Ils distinguent suffisamment chaque élé- 
ment dans les syllabes les plus courtes et les plus faciles, et 
sont capables de faire, à leur sujet, une réponse exacte. 


Définition et usage 
du paradigme. 


1. La description parlée est supérieure au dessin ou à la sculpture : 
ceux-ci sont muets et morts (Phèdre, 275 d/e); l’enseignement oral 
seul est vivant (Adyov Aéyers Céivta xai Euduyov) et fructifie dans une 
âme « capable de suivre » (duyñv rpoofxousav, 276 a/e). 

2. Toute idée que ne fixe pas un symbole précis demeure vague, 
dormante ; or, nous avons, de toutes choses, de telles idées dormantes 
(Ménon, Phédon). 


34 IOAITIKOZ 


nenoukapev kal Tévtros T$ uÜB@ TéAoc oùk ÈnéBeuev, 
AN àteyvôc 6 Aéyos fluiv &onep Lôov Tv ÉEoBev uèv 
Teprypaphv Éouxev Îkav@c Éyxeuv, tv ÔË olov toc pap- 
uékoic Kkal Tf ouykpéoer Tv Ypouétov Évéäpyerav oÙùk 
&neunpévar no. Mpapfñc ÔÈ kal ouuréoncs xerpoupyiac 
Aéber Kai A6yo nAofv nêv ZGov pdov npérner toic êvva- 
uévoic ÉneoBon: toîic à” Aou Ôtù yerpoupy1ôv. 

NE. ZQ. Toûto pèv &pB&c ënn ôë fluiv oùno ic 
iravc eipfñoBar ShAwoov. | 

ZE. Xoenév, & Sœpéviæ, u Tnapadelyyaor xpouevov 
Irkav®c ÉvôsikvuoBal ri Tôv peilévov. Kivôvveter yàp fuôv 
Ekaoroc ofov ôvap Eelddç &navta Tnévtr’ aû néliv Sonep 
Ünap &yvoetv. 

NE. 2ZQ. lMêc roûr eînesc ; 

£SE. Kat uéd” äténoc Éouxé ye Ëv T® Tapévrt kivhoac 
rù nepl Ts Émothuns nébos ëv fuîv. 

NE. ZQ. Ti ôñ, 

ZE. Mapaôsiyuatoc, à uaxépue, aû por kal Td Tapé- 
deyua aûTd Ôeôénkev. 

NE. ZQ. Tioûv; Àéye unôèv ÉuoO ye Éveka &rokvôäv. 

ZE. Aextéov éned Kal où ye Étoiuoc à&xkolouBetv. 
Todç yép nou ratôac Touev, 8tav &prtr ypaupétov Éurrerpor 
ylyvovtar — 

NE. ZQ. Tè noîov; 

£E. “Ou rôv otoryelov Ekaotov ëv taîc Bpayutétaic 
kal féotoucs Tôv ovAlabôv fkav®c BrouoBévovtou, Kal 
räAn0f ppélerv nepl Ekeîva ôvvatot ylyvovta. 
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LE POLITIQUE 35 


SOCRATE LE JEUNE. — Sans doute. 

L'ErranGer. — Mais, dans d’autres syllabes, ils ne les 
reconnaissent plus, et alors ils en jugent et en parlent de 
façon erronée. 

SOCRATE LE JEUNE. — Certainement. 

_ L’Errancer. — Or, la méthode que je vais dire n’est-elle 
pas la plus aisée et la plus sûre pour les amener aux connais- 
sances qu'ils n’ont pas encore ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 

L'Errancer. — Les ramener d’abord aux groupes où ils 
ont interprété d’une façon correcte ces mêmes éléments, puis, 
cela fait, les placer devant les groupes qu'ils ne connaissent 
pas encore et leur faire comparer les uns avec les autres pour 
voir ce qu'ont de semblable en leur contexture ces deux 
sortes de combinaisons, jusqu'à ce que, à force de leur mon- 
trer, auprès des groupements qui les déroutent, ceux qu'ils 
interprètent avec exactitude, ceux-ci, ainsi montrés en paral- 
lèles, deviennent pour eux des paradigmes, qui les aideront, 
pour quelque élément que ce soit, dans quelque syllabe que 
ce soit, à épeler autrement que Les autres celui qui est autre, 
et toujours de même et invariable façon celui qui est le 
même. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'Errancer. — Voilà donc, n'est-il pas vrai, une chose 
bien comprise : ce qui constitue un paradigme, c'est le fait 
qu’un élément, se retrouvant le même dans un groupe nou- 
veau et bien distinct, y est exactement interprété et, iden- 
tifié dans les deux groupes, permet .de les embrasser dans 
une notion unique et vraie ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 

L’Errancer. — Nous étonnerons-nous donc que notre 
âme soit naturellement sujette aux mêmes variations en ce 
qui concerne les éléments de toutes choses, tantôt solidement 
établie dans la vérité à l’égard de chaque élément de certains 
composés, tantôt errante dans ses jugements sur tous les 
éléments de certains autres, et, sur tels ou tels éléments de 
ces combinaisons, capable de rencontrer au petit bonheur 
l'opinion droite, mais, quand ils se trouvent transportés dans 
certaines de ces syllabes du réel qui sont complexes et 
malaisées, incapable, cette fois, de les reconnaître ? 


35 .._ - IOAITIKOZ 


NE. ZQ. Nés yàp où; 

ZE. Tadtà Ôé ye taOta Ev &AÂoLG aupiyvooBvtec Tréiv 
S6En ve Yebôovtar kal ÀA6Ye. 

ME. ZQ. Mévu pèv oûv. 

ZE. *Ap° oôv oûy &ôe pâotov kal k&Aliotov Éréyerv 
adtodc nl Tà TE yLyvooKépEva ; 

NE. ZQ. Fäc:; 

ZE. ’Avéyew npêôrov nr Ekeîva Ev ofc Taûta Taûta 
8pBBG Éd6Ealov, avayayévras 8È TiBévar Tapà Tà phTro 
yuyvooképEva, kal TrapaBdAlovtras évôeukvévar Tv aûthv 
ôporétnta kal bou Ëv aupotépaic oÜoav tai ouurokatc, 
uéypinep &v nâor toic &yvooupévorc Tà BoEaléueva &An88c 
TapatiBépeva Ôe1y0f, ÔeyBévra dé, napaëslyuata ot 
yiyvéueva, moufjon Tôv otoiyelov Ékaotov Tévtov ëv 
mégais Tai ouAAaBaîs Tù pèv Étepov 6 Tôv &Aov Étepov 
bv, td ÔË Tadrdv &6 Tadtdv &el Kat Tata Eaut8 Tpooa- 
yopebeoBar. 

NE. ZQ. Mavtérraor pèv oôv. 

ZE. Oùkoûv toOto uèv tkav@c ouvedfipauev, ëtr rapa- 
delyuatéc y Éotl tôte yéveoic, dnétav Ov Tabtdv Èv Étépo 
duonaouéve ôoEaléuevov 8pBGc kal ouvayBèv nepl éké- 
tepov &G ouväupo ulav àAn8f S6Eav &rroteaf ; 

NE. ZQ. Palvetou. 

ZE. Oavuébomev &v ov et Tadtdv Toto futv À Yuyi 
pÜoer Tepi Tù Tv Tévtrov otoryeia TenovBuîa ToTÈ uèv 
Ôn” à&AnBelac nepl Êv Ékaotov Ëv TtLor ouviotatas, totè ÔÈ 
mepl &ravra Êv Étépoic aù pépetou, kal Tà pv adçôv ph 
yÉ nn Tôv ouykpéceov 8pBBG BoEäler, uetatiBépeva 8” ec 
TG TÔV Tpayuétov pakpac kal u} faëlous ovAaBds Tata 
Tata rréÂiv &yvost ; 
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LE POLITIQUE 36 


SOCRATE LE JEUNE. — 1] n'y a rien là d'étonnant. 

L'Errancer. — Le moyen, en effet, mon ami, quand on 
part de l'opinion fausse, d'atteindre quelque fragment de 
vérité, füt-ce le plus minime, et d'acquérir ainsi la sagesse ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Ce n’est guère possible. 

L'Errancer. — S'il en est ainsi, il n’y aura donc rien de 
malsonnant, n'est-ce pas, à ce que toi et moi, après cet effort 
pour voir, dans un petit paradigme particulier, ce qu'est 
le paradigme en général! entreprenions maintenant d'élever 
jusqu’à sa plus haute forme, sa forme royale, ce même pro- 
cédé essayé sur de petits objets, pour tenter, par un nouvel 
usage du paradigme, de nous expliquer méthodiquement en 
quoi consiste le soin des choses de la cité, et passer ainsi du 
songe à la veille ? 

SOCRATE LE Jeune. — Ce sera tout à fait légitime. 

L'Errancer. — Revenons donc au raisonnement que 
nous tenions tout à l'heure, à savoir que, des milliers de 
rivaux disputant au genre royal l'honneur des soins qu’il 
donne aux cités, il faut naturellement les en séparer pour le 
bien isoler, et c’est précisément pour cette tâche que nous 


_déclarions avoir besoin d’un paradigme. 


SOCRATE LE JEUNE. — Assurément. 

L'Ernancern. — Que pourrions-nous 
donc prendre comme paradigme, qui 
fût astreint aux mêmes opérations que 
la politique, et, bien que très petit, suffit à nous faire trou- 
ver par comparaison l’objet que nous cherchons ? ? Veux-tu, 
par Zeus, mon cher Socrate, si nous n'avons rien d'autre 
sous la main, que nous prenions, faute de mieux, le tissage ? 
Et, si tu es de mon avis, pas encore tout le tissage, car nous 
aurons peut-être assez du tissage des laines : il se peut, en 
effet, que la partie qui le concerne nous donne à elle seule le 
témoignage que nous cherchons. 

SOCRATE LE JEUNE. — Pourquoi pas ? 


Le paradigme 
du tissage. 


1. Le mot « paradigme », plutôt scolaire, convient dans cette 
discussion technique et permet de comprendre l’étymologie donnée 
ici (xapa-dery0évra, 278 b). À part Apol. 23 a, Protag. 326 à, 330b, 
Gorg. 525 b/d, il n’apparaît que dans la série Rép., Phèdre, Parm., 
Théét., Soph., Polit., Timée, Lois, Lettre VII. 

2. Cf. Soph. 218 e, proposant l’exemple du pêcheur à la ligne. 


36. _ HIOAITIKOZ 


NE. ZQ. Kai Bauuaotév ye oùdEv. 

SE. Môc yép, à pile, Sbvauto &v Ti &pyôépevos àTrd 
d6Ens pevo0c ëni ri th &AnBelac kal pukpdv uépoc àpiké- 
uevoc KkTthoaoBar ppévnov ; 

NE. ZQ. Zysôbv oùdau@c. 

ZE. Oùko0v taOta ei Tabtrn népurev, obdèv Ôn nAquus- 
Aoîuev &v Éyé te kal où npôtov pèv Émyewpfhonvtec 8Aou 
napañsiyuatoc Îdetv Tv pÜorv Év ouuxkpé katà uépos à 
napañelyuatr, ET ÊÈ Talta péAlovtec, Éni td toO Paotr- 
Aéoc uéyiorov 8v tadrèv eldoc à” ÉAattévov pépovtéc 
moBev, dià Trapaëslypatos éryerpeîv aô Tv Tôv katà 
TéAiwv Bepanelav Téyvn yvopibeiv, va Ürrap ävr” 8velpatoc 
futv yiyvnto ; 

NE, ZQ. Mévu uèv oûv 8pB&c. 

.. SE. Méliv ôù Tov EurpooBe Aéyov ävaAnnitéov, &Gc 

net T6 BaouuKk@ yéver this nepl Tàc néleic émueslelac 
| äuproBnToGor puplor, ôet 5 névtac &rtoyoplüev TOÉTOUG 
kal pévov ékeîvov Aelneiv kal npdG ToUto à Tnapaëslyuatoc 
Epauev ôstv fuîv tivoc. 

NE. ZQ. Kai uéa. 

ZE. T{ ôfita rmapéderyué tic àv, Éxov Tv aûtijv TroÀt- 
TKf] Tpayuatelav, ouukpétatov napaBéuevos Îkavc Av 
eüpor td Entobuevov ; BobAer npdc Atéc, à Zébkpatec, ei 
uh TL npéyepov Étepov Éyouev, &AÂ oÙv tv ye Übavtuxijv 
npozkoueBa; kal Tabtnv, ei Ôokeî, ui] Tnâcav ; àroyphoer 
yäp Towc À nepl tà Ek Tôv Eplov Üpéouara: Téxa ykp àv 
fuîv kal tToUto td uépoc aÜtfs uaptuphoetz TpoœipeBèv 8 
BouléueBa. 

NE. ZQ. Ti yàp où; 
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LE POLITIQUE 37 


L'ErranGer. — Oui, pourquoi, après avoir procédé jus- 
qu'ici en distinguant les différentes parties pour les diviser 
ensuite, ne ferions-nous pas maintenant la même chose pour 
le tissage, et pourquoi n’essaierions-nous pas de l'explorer 
tout entier dans un prompt raccourci, pour revenir vite à ce 
qui est utile actuellement ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dl: 

L'Errancer. — C'est en marchant de l'avant que je te 
répondrai. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est fort bien dit, 

L’Errancer. — Eh bien donc, tout ce que nous fabri- 
quons ou acquérons nous sert soit de moyen pour quelque 
action, soit de préservatif contre quelque souffrance. Ces 
préservatifs ‘ sont eux-mêmes, soit des antidotes divins ou 
humains, soit des défenses. Parmi ces défenses, les unes sont 
des armures de guerre, les autres sont des clôtures. Les clô- 
tures sont ou bien des voiles contre le jour, ou bien des 
abris contre les frimas ou les chaleurs. Les abris sont toitures 
ou étoffes‘. Lesétoffes sont faites pour être étendues par dessous 
ou pour envelopper. Celles qui enveloppent sont faites d'une 
seule pièce ou de plusieurs ; de plusieurs piècés, elles sont 
ou bien perforées ou bien assemblées sans perforations ; non 
perforées, elles sont faites ou bien de fibres tirées des plantes 
de la terre, ou bien de crins ; faites de crins, elles sont col- 
lées avec de l’eau et de la terre, ou bien simplement entre- 
mèlées brin à brin. Or, c’est à ces préservatifs et à ces étoffes 
faites de brins assemblés que l’on a donné le nom de vête- 
ments. Quant à l’art qui s'occupe spécialement des vête- 
ments, puisque nous avons appelé politique celui qui a soin 
de la polis, faisons de même pour ce nouvel art, et nom- 
mons-le d’après son objet, art vestimentaire. Ne dirons-nous 
pas alors que le tissage, pour autant qu’il constitue, dans la 
confection du vêtement, la portion la plus importante?, ne se 
distingue de l’art vestimentaire absolument que par le nom, 


1. Pour « couvertures », trop vague ; cf. Littré au mot «couverture ». 
2. Le caractère du costume antique réduit à sa plus simple expression 
l’art du couturier(iuatroupyixn) et fait qu’il se confond presque complè- 
tement avec l’art du tisserand (payttxn), puisque le plus souvent 
l’étoffe est employée telle que la fournit le métier, et que le vêtement 
ne subit nulle autre « façon » (V. Chapot, Dict. Antig. V, 770). 


37 TIOAITIKOZ 


ZE. Ti ôfita où, kaBérep Ëv toîc ÉuTipooBe téuvovtec 
uépn uepôv Ekaotov SinpobueBa, kal vOv nepl Üpavriwiv 
TadTrdv tToOT” Édpédauev, kal Kat bvaurv ÉtL péÂiota ÀLà 
Bpayxeov tTayd rmévr’ ÉneÀBévtrecs néliv ABouev Ent td vOv 
XPñouov ; 

NE. ZQ. Môc Aéyeic; 

ZE. Aôtiv tv ôtéEoëov &rrékproiv oo Troufjoopar. 

NE. 2ZQ. Käéllior’ eînec. 

ZE, “Eort toivuv névta uîv ônéox ônuroupyoOpev kal 
xTOUEBX, Tù pèv Éveka ToO Toueîv TL, Tù dE ToO ui Tégyeuv 
&uvuvthpiar kal Tôv äuuvtnplov Ta pèv &AeErpépuarxa kal 

.Beîa kal ävBpériiva, tTà Ôè rnpoBAfuata Tôv 8è npoBAnué- 
Tov Tà uèv Tpdc Tèv rnéÂeuov ônAlouaTa, Tà ÔÈ ppéyuata 
Kat Tv ppayuétTov Tà uÈv TaparetTéouata, Tà ÔÈ Tpdc 
xEmuôvas kal kabupata &AsEnthpia tTôv Ôè à&AeEntnplov 
Tù uÈv oteyhoupata, té ÊÈ okenéopata kal Tôv okertaoué- 
Tov Ünonstéouata pÈv àÂAla, TmepikaÂbppata ÔÈ Étepa’ 
mepukalvuuétov À Tà uèv 6A6oyiota, oùvBeta ÔÈ Étepa” 
tôv Ô ovvBétov Tà uÈv Tpnté, Tà ÔÈ veu Tphoezoc 
ouvôeté: kal Tv &tphtov Tà pèv vebpiva uTrôv k yfc, 
Ta ÔÀ Tplyiva Tôv ÔË Tpiylvov Tà pèv Dôaor kal yfi kod- 
Anté, Tà ÔÈ œaûta aûtoic ouvôeté. Toÿtoror 8 toc Ëk 
Tôv éÉavtoic ouvôouuévov ÉépyaoBeîouw àuuvtnploiuc Kal 
okertéopaor Tù uÈv ôvoua Îuétix Ékaléoaupev: tv ÔÈ Tôv 
fuatiov upéliota èmueloupévnv TÉxvnv, onep tôt Tv 
fs néÂewc nmoluxiv elnouev, oÙto kal vOv Tabtnv 
nmpoceinopev &r atoË ToÙ npéyuatoc Îuatioupyukv ; 
pôuev à kal Spavrukhv, 6dov Ent th] Tôv luatiov épyacia 
uéyiotov fiv uéprov, unôèv ÔLapéperv nAïv ôvéuatt Tabtns 
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LE POLITIQUE 38 


tout a l’art royal ne diffère que de nom de l’art poli- 
tique 

SocraTE LE Jeune. — Ce sera parfaitement juste. 

L’'Errancer. — Cela dit, observons que l’art de tisser les 
vêtements pourrait sembler peut-être suffisamment expliqué 
par un tel exposé, si l’on n'avait assez de réflexion pour voir 
qu’il n’a pas encore été distingué d’arts tout voisins qui ne 
sont que ses auxiliaires, alors qu’on l’a séparé de plusieurs 
autres qui sont ses parents. 

SOGRATE LE JEUNE. — Quels parents dis-tu ? 

FAR L'ÉTRANGER. — Tu n'as pas suivi ce que 

du tissage. j dit, à ce qu'il semble: il nous faut 

donc revenir sur nos pas et recommen- 

cer par la fin‘. Car, si tu entends quelque chose aux ques- 

tions de parenté, il y en a un que nous venons de détacher 

de lui tout à l’heure, quand nous avons mis de côté la fabri- 

cation des tapis en distinguant ce qu’on met autour et ce 
qu'on met en-dessous. 

SocraTE LE Jeune. — Je comprends. 

L'ErranGer. — Et ce qu’on fait avec le lin, avec la sparte, 
avec tout ce que nous venons d'appeler, par analogie, les 
nerfs des plantes, voilà encore une fabrication que nous 
avons écartée tout entière ; nous avons aussi mis de côté l’art 
de feutrer et celui d’assembler en perçant et cousant, qui a 
comme partie majeure la cordonnerie. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L’Ernancer. — Et puis la pelleterie, qui apprète les 
étoffes faites d’une seule pièce; la fabrication des toitures, 
soit pour la bâtisse des maisons ou de toute autre construc- 
tion, soit, en d’autres arts, pour recouvrir les eaux cou- 
rantes, nous avons écarté tout cela, ainsi que tous les arts 
qui fournissent les engins de clôture pour nous protéger 
contre les vols et les actes de violence, arts qui façonnent les 
couvercles et fixent les portes, et qui sont des parties spé- 
ciales de l’art du menuisier. Nous avons retranché aussi la 
fabrication des armes, qui n’est qu’une section de la grande 


1. Comme dans les divisions précédentes, on a ici laissé de côté 
tout ce qui est à gauche ; l’Étranger récapitule maintenant ces 
membres de gauche, en évitant de suivre l’ordre (il prend 5, 8, 9, 7, 
6, 4, 2, 1). 
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TS luatioupyunfic, kaBériep Käket TÔTE Tv Baouuxkiv this 
ToAUTUKAS ; 
NE. ZQ. ‘OpBétaté ys. 


ZE. Tè petà toUto ôù ouAloyiodueBa 8 tv luatlov 


Üpavruwiv obto fnôetokv tic téy” Av kavôs EeipfoBar 


déEerev, ui Svvéuevos ouvvoetv tr Tôv uèv éyyds 
ovvepy@v oÙno Btépiotar, TnolÂGv ôè Étépov ouyyevv 
éneueploln. 

NE. ZQ. Molov, eîré, ovyyeväv ; 

ZE. Oùy éÉonou vroîc AeyBeîouv, 6 pailvn: Téduw oôv 
Éouxev Érravitéov &pyépevov &nd teleurtfic. Ei yàp ouv- 
voeic ti}v olkerétnta, tThv uèv detépouev à aûtfic vuvôñ, 
Tv tTôv otpouétTov obvBeoiwv em xoplüovtes Kkal 
ÊTro6of. 


NE. ZQ. MavBévo. 

_ £E. Kai pv tiv ëk Tôv Alvov kal “raie kal Trévtov 
ônéda purôv äprtr veUpa katà Aéyov Elnouev, ônproupylav 
Tmêoav äpellouev: tThv te à nuntiukiv &popiodueBx ka 
Tv Tphoei kal fapfi xpœouévnv obvBeauv, fc À TÂelotn 
JKUTOTOULKT. 

NE. ZQ. FMévu uèv oBv. 

ZE Kai toivuv tv tôv éAooylotov okenaouétov Bepa- 
Ttelav ôepuatoupyirkiv kal Tùç Tv otTeyaouétov, Édar Te Ëv 
olkoSopikfj kal 8An Tektovixfj kal Ev &Alatc TÉyvaic fEv- 
uétov otektikal ylyvovtar, ouuriéoac &pellouev, Boat te 
nepl tàc kAonmèc kal Tàc Bla npéËeic Gtakolutikà Épya 
TApÉYOVTAL TÉXVAL hpayuétov, TnEpl TE yéveoiv éribnua- 
Ttoupylac o%oar kal Tag Tôv Bupouétov mhËetc, youpa- 
tufs énoveunBeîoor uépix TÉXVNS Thv TE énAortoukiv 
&neteuôuela, uey&Anc Kkal Tavrolac Ts TnpobAnua- 


280 a 
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et complexe indusirie des moyens de défense ; nous avions, 
d’ailleurs, éliminé dès le début toute la partie de la magie 
qui a pour objets les antidotes, ne laissant ainsi, pouvions- 
nous croire, que l'art qui nous occupe, celui qui nous pré- 
serve des frimas en fabriquant des défenses de are et qui 
porte le nom de tissage. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est ce qui paraît, en effet. 

L'ErranGer. — Mais nous ne sommes pas au bout de 
notre énumération, jeune homme. Car, lorsqu'on met la 
première main à la fabrication des vêtements, on a l’air de 
faire tout autre chose que tisser. 


SOCRATE LE JEUNE. — Comment ? 

L'Errancer. — Tisser, c’est bien, en somme, faire un 
entrelacement. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L’ErRanGEr. — Par contre, ce dont nous parlons, c’est 
déméler ce qui était uni et pressé ensemble !. 

SocRATE LE Jeune. — De quoi parles-tu donc ? 

L’Ernancer. — De ce que fait l’art du cardeur. Ou bien 


oserons-nous appeler tissage le cardage, et dire que le cardeur 
est vraiment un tisseur ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Jamais de la vie. 

L'Errancer. — Il en est de même, assurément, pour l’art 
qui fabrique la chaîne et la trame : l’appeler tissage serait 
parler contre Ja vraisemblance et contre la vérité?. 

SocRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'Errancer. — Eh quoi, déciderons-nous que le‘foulage, 
dans son ensemble, et le ravaudage n'ont rien à voir ni à 
faire au vêtement, ou bien dirons-nous que ce n’est toujours 
là que du tissage ? 

SocraTE LE Jeune. — Nullement. 

L'Errancer. — Et cependant, tous ces arts disputeront à 
l'art du tissage ce privilège de soigner et fabriquer les vête- 
ments, et, tout en lui concédant la plus grosse part, en 
revendiqueront néanmoins une grande pour eux-mêmes. 


1. Cf. Soph. 226 b, donnant, comme exemples de division et sépa- 
ration, filtrer, cribler, vanner, trier, carder, démêler, tramer, etc. 

2. Chaîne et trame se fabriquent en filant au fuseau (infra, 282 e); 
cp. Ar., Lys. 519, Gren. 183 (ctipova vety) ; Eupolis 319 (vüca 
xpox#v). Leur fabrication ressortit donc à la db (282 a). 
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ToupyiKfis Tufua oÛoav vvéauewc Kkal Ô Kkal Tv 
payeutixhv Thv nepl tà àAeEipépuarxa kart’ äpyàc edBdc 
GtoproëueBa oûuriacav, kal Asloirauev, &G 6Eœuuev àv, 
adTiv Tv CntnBeîiouv auuvrikv yezuévov, peoQ rpoBAñ- 
uatoc épyaotikhv, bvoua 8 Üpavrikhv AeyBeîoav. 

NE. ZQ, “Eoike yàp oûv. 

ZE. "AA oùk Éort no téÂeov, & nat, ToUto ÀAskeyuévov. 
‘O yàp Ev àpyf This Tôv luatiov épyaolac &nTépevos 
tovavtlov üpf Spav palveta. 

NE. ZQ. FM&s; 

ZE. To pèv rfs fc ouurlokh tic Éoti rrov. 

NE. ZQ. Nai. 

ZE. Tè dé ye Tôv ouvveothtov kal ovuneniunuévov 
Btalutikr. 

NE. ZQ. Tè roîov ôf; 

SE. To «fic To9 Ealvovtoc tTéyvns Epyov. "H iv 
Eavrikiv toluñoouev Üpavrikiv kal tv Edvtnv &ç ëvta 
Üpévrnv rkakeîv ; 

NE. ZQ. Oùôauôc. 


SE. Kat pv thv ye a«Ù othuovos Épyaotiki}v kal kpéknc 


Et tic Üpavtikhv Tpooayopeber, TapaôoEév te kal WeDoc 
Bvoua À£ye. 

NE. ZQ. M&c yàp où; 

ZE. TLÔé; kvapeutikv oûuriaoav kal Tijv à&kEeoTUKv 
nôtepa unôeulav muéherav unôé Tiva Beparelav écBfitoc 
BGuev, À kal Tabtac Tméoac 6 Üpavrikàc AéEouev ; 

NE, ZQ. Oüôauëc. 

ZE. "AA pv Ts ye Bepartelac &uproBnthoovorv 
aÜtar oüurracat kal TG yevéoewc TfG Tv luarlov rtf) rhc 
Opavrkfic Ôvvéuer, uéyioTov uèv uépoc Ekelvn GBoOoou, 
ueyéAa Ôë kal oploiv adtaic àrnovépouoa.. 
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SOCRATE LE JEUNE. — Assurément. 

L'Errancer. — Après eux, les arts qui fabriquent les 
outils avec lesquels travaille le tissage ‘ prétendront bien, il 
faut croire, être au moins causes auxiliaires de chaque tissu 
produit. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est très juste. 

L'Errancer. — La notion du tissage, de cette partie du 
tissage que nous avons choisie, sera-t-elle donc suffisamment 
déterminée si, parmi toutes les techniques relatives aux vête- 
ments de laine, nous lui donnons d’emblée la place la plus 
belle et la plus importante ? ? Ou bien ne serait-ce pas là dire 
quelque chose de vrai, mais qui n’éclaire ni ne conclut rien, 
tant que nous n’aurons pas écarté aussi toutes ces rivales ? 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

L'Errancer. — N'est-ce pas maintenant le moment de le 
faire, si nous voulons que notre discours ait une marche 
suivie ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans hésiter. 

L'Errancer. —Considéronsdonc d’abord 
de PORC que tout ce qu'on produit est l’objet de 
deux arts. 

SOCRATE LE JEUNE. — Lesquels ? 

L'Errancer. — L'un est cause seulement auxiliaire de la 
production, l’autre en est la propre cause ?. 

SocRATE LE JEUNE. — Comment cela ? 

L’Errancer. — Tous les arts qui ne fabriquent pas la 
chose elle-même, mais fournissent à ceux qui la fabriquent les 
instruments sans lesquels aucun d'eux ne pourrait accomplir 
sa tâche propre, ces arts-là ne sont que des causes auxiliaires, 
alors que ceux qui créent la chose elle-même sont des causes. 

Socrate LE Jeune. — La distinction est bien fondée. 

L'Errancer. — Par suite, ceux qui fournissent les fuseaux, 
les navettes et tous autres instruments concourant à la pro- 


1. C’est le menuisier qui fait la navette (Cratyle 388 b), si elle 
n’est d’or (Od. V, 62). 

2. Comme nous avons fait d’abord pour le roi (supra, 268 c). 

3. Sur la cause auxiliaire, notion juridique commune comme la 
simple notion de cause (Esch., Agam. 1116, Démosth., Pro cor. 
298, 25, etc.), cf. infra, 287 b/e, 289 ; Timée 46 c/e. Comparer 
Philèbe 27 a (la cause serve), Phédon 99 a/b (la condition). 
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NE. ZQ. Mévu ys. 

ZE. Mpèç trolvuv Tabtaic Err Tac Tôv épyalelov ôn- 
puoupyodc Téva, à Gv &noteleîtar tà TG Üpfic Épya, 
_ Gokeîv yph T6 ye ouvartiac Eelvar npooroufonoBar ravtèc 
Üpégyuartoc. 

NE. ZQ. "OpBétata. 

£E. Mérepov oôv Auîv à nepl rfc Épavrufic Aéyoc, cô 
mpoedôpeBx pépouc, Ikav®c Éctar ôtoprouévoc, dv &p° 
adriv Tôv Émuele dv ônécar nepl Tv épeav éobfita, eic 
tv kaÂAlotrnv kal ueylornv rnaoëv TBGuev f Aéyoruev 


uèv &v ri &AnBéc, où uhv oxpéc ye oÙBÈ téÀeov, nplv Av. 


kal Tabtac adtfs récac nepiélœuev ; 

NE. ZQ. ‘Opü&. 

ZE. Oùko0v pet tTalta nountéov 8 Aéyouev, lv” épeEñic 
fuîv 6 Aéyos n ; 

NE. ZQ. M&s & où; 

ZE. Mpôrov uèv tolvuv bo TÉyvac oÙaac rap Tévta 
rà ôpoueva Bexcoueba. 

NE. ZQ. Tivac ; 

ZE. Tv pèv yevéoeoc oÛoav ouvaltrov, Pe & aûtv 
aitiav. 

NE. ZQ. M&; 

ZE. “Oo ‘yèv td npâyua aûtd u} ônproupyo0or, taic 
dè Snproupyoboaic Épyava Trapaokevélouoiv, Gv À Trapa- 
yevouévov oùk &v note ÉpyaoBeln Tù npootetaÿyuévov 
Ékotn Tôv TExv@V, Tabtac uèv ouvautiouc, Thç à adtd 
rd npêyua ànepyalouévac aîtiac. 

NE. ZQ. “Eyes yoOv Aéyov. 

ZE. Mextà troûro Ô Tac uèv nepl te &tpéktouc Kal 
kepkiôac Kal éréox &AÀa Bpyava TG nepl Tà aupiécuata 
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duction du vêtement, nous les appellerons {ous des auxi- 
liaires, et ceux qui le traitent et le fabriquent directement, 
nous les nommerons causes ? 

SocrarTe LE JEUNE. — En toute justice. 

L'Errancer. — Or, pour certains de ces arts-causes, 
lavage, ravaudage et tous autres soins relatifs au vêtement, 
nous aurons tout à fait le droit, puisque le domaine de l’ap- 
prêtage est si vaste, de les y faire rentrer tous ensemble pour 
en constituer une partie, qui s’appellera, d’un nom général, 
l’art du foulon. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L'ErranGer. — Mais l’art de carder, l’ art de filer, et toutes 
les opérations qui entrent dans ce que nous appelons la fabri- 
cation directe du vêtement, forment un art unique, univer- 
sellement connu : l’art de travailler la laine. 

SocraTE LE JEunE. — Sans conteste. 

L'Errancer. — Or, dans ce travail de la laine, il ya 
deux sections, et chacune d'elles est faite de la réunion de 
deux arts. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment ? 

L'Errancer. — Le cardage, la moitié de l'ouvrage que fait 
la navette, et toutes les opérations qui ont pour but de séparer 
ce qui était emmélé, tout cela, pris en bloc, rentre bien dans 
ce qui est vraiment le travail de la laine, et nous avons tou- 
jours universellement distingué deux rss arts : l’art d’as- 
sembler et l’art de séparer. 

SocRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Or, dans l’art de séparer rentrent le car- 
dage et toutes les opérations dont nous parlions, car le travail 
qui sépare les laines ou les fils et qui se fait ici avec la 
navette, là avec la main, s'appelle de tous les noms que nous 
venons de dire?. Ç 

Socrate LE JEUNE. — Parfaitement. 

- L'Errancer. — Prenons maintenant, dans l’art d’assem- 
bler, une portion qui appartienne aussi au travail de la 
laine, et, quant aux portions de l’art de séparer que nous y 


1. Talacia (racine tAa, peiner), le grand travail des femmes 
(Lois, 805.e). PRE 

2. La navette, conduisant les fils de la trame (les duites) entre les 
fils de la chaîne, divise et distingue « la trame et la chaîne 
confondues ensemble » (Crat., 388 b). C’est le premier moment de 
la x:pxiotixr. 
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yevédewc koivœvet, Trécac ovvartlous Einœuev, Tàc ôè 
aûtà Beparrevoboac kal Snuroupyoboac aitlac ; 

NE. ZQ. ‘OpBétata. 

SE. Tôv ainui@v ôù nmAuvruxijv pèv kal &keotikiv kal 
Tâocav Tv nepl Tata Bepareutixhv, mo oÙonc TG 
koounTuKkf}6, TobvtralBa adtfs upépiov elkèc péALotTa Trept- 
AauBdverv ôvouélovtac-nâv tf TÉXVN Th] kvapeurtuxkf}. 

NE. ZQ. Kal&c. 

SE. Kai pv Eavruh ye kal vnotikh kal mévra aô 
Tù Tept Tv Tmolnoiv adriv TS Éobfitos fs Aéyouev 
. mépn, mia tic Éorr téxvn Tôv Ünd névrov Asyouévov, À 
ToaÂaoLoupyiKkr. | 

NE. ZQ. M&c yàp où; | 

EE. Ts 5 tœlaoroupyuwfic S6o tuhuaté Éotov, kal 
_ œobtouv Ékétepov &ua Svotv nepôkarov TÉXVALV LÉPn. 

NE. 2Q. Mc; 

ZE. To pèv Eavtikdv kal td tfG kepkiotikfic fuiou kal 
Box Ta ouykelueva à &AAñlov &plornor, râêv Toûto &c 
Ev ppébeuv Th Te talaotoupylac aûtfs Éoti Trou, Kal 


ueyéa Tivè Kat Tmévra fuîv Motrnv TÉYva, À SP dé 
te kal Lakpitikh. 


NE. ZQ. Nai. 

ZE. Tfis toivuv ôtakperikfic À te Eavtuiki) kal Tà vuvôi) 
fnBévta &navté Éotiv: À yàp Ev éplouc te kal othuoot êta- 
kpurunh, Kepkiôt uèv &Alov tTpériov yiyvouévn, yepol 8 
ërepov, Édyev box äptloc véuata éppfhBn. 

NE. ZQ. Mévu pèv oûv. 

ZE. ABic Ôù mnéliv ovykpirukfic uépiov &ua Kal 
tolaoroupylac ëv adtf yiyvéuevov AdBouev: 8ox ôè rfc 
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avons trouvées, laissons-les toutes de côté, partageant ainsi le 
travail de la laine en ses deux sections : celle où l'on sépare 
et celle où l’on assemble!. 

Socrare 1e Jeune. — Soit donc faite la division. 

L'Errancer. — Maintenant, cette part d’assemblage 
comprise dans le travail de la laine, il faut la diviser à son 
tour, Socrate, si nous voulons appréhender parfaitement le- 
dit art du tissage. 

Socrate LE Jeune. — Il le faut donc. 

L'Errancer. — Bien certainement, et nous dirons qu’elle 
a pour œuvre ou bien de tordre ou bien d’entrelacer. 

SOCRATE LE JEUNE. — Ai-je bien compris ? Car, à ce que 
je crois, c’est à la confection du fil de la chaîne que tu penses 
en parlant de torsion. 

L'Errancer. — Pas seulement du fil de la chaîne, mais 
aussi de celui de la trame. Ou bien trouverions-nous un 
moyen de fabriquer celui-ci sans le tordre? ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Aucun. 

L'Errancer. — Analyse donc en détail chacune de ces 
opérations : peut-être, en effet, une telle analyse t'apporte- 
rait-elle un secours opportun. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment la faire? | 

L'Ernancer. — Comme ceci : parmi les produits du car- 
dage, il en est un qui a longueur et largeur, et que nous 


appelons filasse? 
SOCRATE LE JEUNE. — Oui. , 
L'Errancer. — Eh bien, quand on la tourne au fuseau 


et qu’on en fait un fil solide, tu diras que c’est là le fil de la 
chaîne et que l’art qui dirige cette opération est l’art de fabri- 
quer la chaine. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L’Errancer. — Mais tous les brins qui ne forment que 
des fils floches et qui ont juste ce qu’il faut de moelleux pour 
s’entrelacer dans la chaîne et résister aux tractions de l'ap- 


1. La partie « séparante » de ce travail est donc : 1° le cardage, 
2° le passage de la navette à travers la chaîne. La partie assemblante 
est : 1° la fabrication des fils par torsion des brins, 2° le croisement 


_ de la chaîne et de la trame. 


2. Lucien dira : « tordre la trame, xpôxny otpégetv » (Fug. 12). Le 
fil du destin, tordu une troisième fois par Atropos, est irréversible 
(Rép. 620 e, Lois 960 c). 
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Btaxpurikfs fv aûtéBL, ueliôuev oûuriavta, Ôlyx Téuvov- 
TEG Tv Talaoroupylav Btaxperixé Te kal ouykpiutik Tuf- 
uote. 

NE. ZQ. Aunpfoto. 

ZE. Tè ovyxpurikdv Tolvuv aô oot kal Talaoroupyikèv 
äua uéprov, à Zékparec, Suaipetéov, elniep kavôc uéÀ- 
Aouev Tv npoppnBeîoav Üpavrukijv alpfoeiv. 

NE. ZQ. Oùko0v ypf. 

EZ. Xp} uèv oôv: kal Aéyouév ye adtfic Td uèv D 
otpentiukév, td ÔÈ ouuTTAEKTLKÉV. 

NE. ZQ. “Ap° oûv pavBéva ; 8oketc FA uor tù nepl 
Tv To othuovoc Épyaolav Aéyeiv otperrtikév. 

ZE. Où pévov ye, &AA& kal kpékns* f] yÉveoiv &otpopév 
Tiuwa aÛTfs edphoouev : 

NE, ZQ. Oùôay@c. 

ZE. Auépioar 8h Kkal Tobtouw Ekétepov Towc yäp 8 
Sroproudc Éykatpoc &v ao yÉvorto. 

NE. ZQ. Mf; 

ZE. Tfôe: tôv nepl Eavtuxiv res unkuvBév * te kal 
oyxdv mAdtoc Aéyouev elvar kétayué Ti ; 

NE. ZQ. Nat. 

ZE. Toûrou à tù pèv à&tpékto TE otpapÈèv kal otepedv 
vflua yevéuevov othuova pèv p4Br td vflua, tijv êè äreuB6- 
vougav aÜTd TÉYVnv Elvar oTnuovovnTtikfhv. 

NE, ZQ. "OpB&c. 

ZE. “Oox Ôé ye aû vtijv uèv ovvtpopiv xabvnv Àau- 
Béver, th 8è toO othjuovoc EunAéEer npèc Tv This yvépenc 
éAkv Éuuétpoc Tv ualakétnta loyer, TaÜt &pa kpéknv 
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prétage, disons que ce sont là les fils de la trame, et que 
l’art qui préside à leur arrangement a pour but la fabrique 
de la trame. 

SOCRATE LE JEUNE. — Très bien. 

L’'Ernancer. — Voilà donc la partie du tissage qui nous 
intéressait parfaitement éclaircie désormais. Lorsqu’ en eflet 
l'opération d'assemblage qui rentre comme partie dans le 
travail de la laine a croisé la chaîne et la trame de façon à 
former un tissu, nous donnons, à l’ensemble du tissu, le 
nom de vêtement de laine, et, à l’art qui le produit, le nom 


de tissage. 
SOCRATE LE JEUNE. — Très bien. 
L'ErranGer. — Eh bien, mais alors, que ne répondions- 


nous tout de suite : « Le tissage est l'art d’entrelacer la chaîne 
et la trame », au lieu de tourner ainsi en cercle et de ae 
un tas de distinctions inutiles ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Pour mon compte, étranger, je ne 

vois rien d’inutile en ce que nous avons dit. 
L'Errancer. — Cela ne m'étonne point ; 
mais, mon ami, d’aucuns pourraient en 
voir. Au cas, très supposable, où une 
maladie comme la leur pourrait te prendre plus tard — cela 
n'aurait rien d'étonnant — écoute : voici des considérations 
qui conviennent dans toutes les questions de ce genre. 

SOCRATE LE JEUNE. — Explique-toi. 

L’'Errancer. — Examinons d’abord, d'une façon générale, 
l'excès et le défaut ; nous aurons ainsi une règle pour louer 
ou blâmer à l’occasion ce qu'on aura dit de trop long ou de 
trop court en des entretiens comme les nôtres. 

SOCRATE LE JEUNE. — Alors, examinons. 

L’Errancer. — Or, c’est, je pense, à ces choses-là même 
qu'il serait juste d’appliquer les considérations dont je parle. 

SOCRATE LE JEUNE. — À quelles choses ? 

L'Ernancer. — À la longueur, à la brièveté, à tout ce 
qui est excès ou défaut ; car c’est à tout cela, je crois, que 
s'applique l’art de la mesure. 


La mesure relative 
et la juste mesure !. 


1. La distinction de la chaîne et de la trame et leur assemblage 
par le tisserand préparent la définition du Roi, grand assembleur 
(305 e sq.). La juste mesure, présentée ici comme digression, est en 
réalité l’unique visée de cet art conciliateur, qui fuit tout absolu 


(infra, 294 a sq.). 


43 TIOAITIKOE 
uèv Tà vnBévTa, tTiv ÔÈ ÉmiTetayuévnv aùtoic tva TÉXVNV 


TV KPOKOVNTLKIV pôpEV. 
NE. ZQ. ‘OpBétata. 
SE. Kai pv té ÿye Tfs Üpavruwfis uépos 8 npoubé- 


ueôa, mavti mou ôfjlov fMôn. Tè yap ouvyrpuuxfis TG. 


Ëv talaoroupyla uépiov ëtav edBunAokia kpékns kal oth- 
uovoc &nepyéüntar nmÂéyua, Tù pèv nmAeyBèv oûurrav 
ÉoBfita épedv, tv à nl toûto TÉyvnv oÙoav Trpooayo- 
pebouev Üpavtikhv. | 

NE. ZQ. ’OpBétata. 

SE. Etev. ôh note oûv oùk EedBdc anekpuwéueba 
mAektikv slvar kpékns Kkal othuovos Üpavrixfiv, &AÂAà 
nepuhABouev ëv kükÂo néurollx Stopiéuevor étnv ; 

NE. ZQ. Oÿkouv Euorye, à Eéve, uétnv oùôèv T@v 
pnBévrov EdoEe fnefiva. 

ZE. Kat Bauuaotév ye oddEv: &AÀG tTéy” äv, & paxdpre, 
S6bere, Mpèç 8 td véonua td TouoItov, dv Xpa rmoXA&kiG 
botepov ërtin — Bauuaorèv yäp oùdèv — Aéyov äkouaév 
TWa Tpoofkovta Tepl Tmévtov Tv Torobtov fnBfva.. . 

NE. ZQ. Aéye pévov. | 

SE. Mpôrov roivuv touev nâcav Thv te ÔnepBolv kal 
Tv ÉMEupuv, Tva katà A6yov értoiv@ue Kal Wéyœuev Tà 
uakpétepa ToÙ Ôéovtoc Ékéotote Àeyéueva kal Tävavtla 
mepl tàc Toukoëe StatpiBéc. 

NE, ZQ. Oùkov ypfñ. 

ZE. Mept ô toûtov adtôv 6 A6yoc iuiv, otu, ytyv6- 
uevoc pB&G äv ylyvorto. 

NE. ZQ. Tivav; 

ZE. Mäxouc te népr kal BPpayétntoc kal néons Ünep- 
oxfs Te ka éAlelpeoc À y&p Trou uetpntik} Tepl névr 
éotl taüta. 
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SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Divisons donc cet art en deux parties : 
une telle division est nécessaire au dessein qui nous presse. 
SOCRATE LE JEUNE. — Veuille dire sur quoi elle se fon- 
dera. : 

L'Erranesn. — Sur ceci : d’une part, la relation qu'ont 
l’une à l’autre la grandeur et la petitesse; d'autre part, les 
nécessités essentielles du devenir‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire? 

L'Errancer. — N’es-tu pas d'avis que le plus grand ne se 
doit naturellement dire tel que par rapport au plus petit, et 
le plus petit que par rapport au plus grand, exclusivement ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Certes, oui. 

‘L’'Ernancern. — Eh quoi, ce qui dépasse le niveau du 
mesuré ou lui reste inférieur, soit dans notre discours, soit 
dans la réalité, n'est-ce pas vraiment là, d’après nous, ce 
qui marque le mieux la différence entre les bons et les 
méchants ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 

L’Errancer. — Nous voilà donc contraints d'admettre, 
pour le grand et le petit, deux modes d'existence et deux 
jauges : il ne faut point, en effet, nous en tenir, comme nous 
le faisions tout à l'heure, à leur rapport mutuel, mais plu- 
tôt distinguer, comme nous le faisons maintenant, d'une 
part le rapport qu'ils ont l’un à l’autre, et, d’autre part, 
celui qu'ils ont à la juste mesure. Le pourquoi, voulons-nous 
le savoir ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Et comment! 

L'Erraxcer. — Refuser, à la nature du plus grand, tout 
rapport autre qu'avec la nature du plus petit, ne sera-ce pas 
l'exclure de tout rapport avec la juste mesure ? 

SOCRATE LE JEUNE — Si. 

L'Ernancer. — N’allons-nous pas ruiner, par une telle 
prétention, les arts et tout ce qu’ils produisent, et abolir en 
outre la politique même que nous cherchons à définir et cet 
art de tissage que nous venons d'étudier? Car on peut dire 


1. Nous, modernes, dirions « la loi de toute création », et c’est 
exactement ce que Platon veut dire. Cf. Philèbe 26 d le rôle du xépaçs 
dans la yéveors els oûciav, 64 e et passim uetp:drns xai ouuuetpiæ. La 
création du monde lui-même est soumise à cette loi. 
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NE. ZQ. Nat. 

ZE. Awélouev colvuv aûtiv ô6o uépn' ôet yäp ôù npès 
8 vüv onebèouev. 

NE. ZQ. Aéyoi dv tv Svatpaorv ënn. 

ZE. Tfôe: td pèv Kat Tv Tnpdc &AAnÂ« ueyéBouc kal 
ouuwpétntos Kkotvoviav, Tè ôè katd Tv TfS YyevéoEwG 
&vayralav odalav. | 

NE. ZQ. M&s XÀéyers ; 

ZE. Ap’ où Kat& üouv 8oket ao td ueîlov unôevèc 
étépou ôetv ueîlov Aéyeiv À toO éAéTrovoc, kal ToÏAaTtov 
aû troU pellovoc Elattov, &A ou Së unôevés ; 

NE. ZQ. “Eyorye. 

SE. TLôé; vd iv tToO uetplou péduv EnepBékhov kal 
PPS ÔT” adrfic ëv Aéyoic elte kal ëv Épyouc &p° 
oùk aô Aébouev àG Evroc yiyvéuevov, ëv & Kai Gtapépouar 
uéAiota fuôv of te Kkakol kal &yaBol ; 

NE. ZQ. Palvetai. 

ZE. Auttràc &pa Tabtac odolac kal kploeic ToO ueyélou 
kal ToO ouuxpoQ Betéov, &AX oùy Sc Épauev &prtr Tpdc 
&AAn« uévov 8etv, SV Sonep vOv elpnrai po Tv pèv 
npèc &AAnAx Aektéov, tv S aô npèdc Tù uétprov- oÙ à 
Évera, uabetv &p” Av BouAolueBa ; 

NE. ZQ. Ti uv; 

ZE. Ei npèç unôèv Étepov tv toO uellovoc Édoer Tic 
püouwv À npéc ToAattov, ok Éctar Totè Tpèç Tù ÉTpLov* 
ñ vép ; 

NE. ZQ. Obtax. | 

SE. Oùkov Tàç Téyvac Te adtac kal tTäpya aùtôv 
cÜuTiavta BroAoQuev Toûte T® Aéy, kal ôù Kkal Tv 
Entouuévnv vOv nolrtiwkiv kal Tv fnBeîouv Spavtwiv 
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que, pour tous ces arts, ce qui serait en-deçà ou au delà de la 
juste mesure n’est point une chose irréelle ; c’est, au contraire, 
une réalité fâcheuse, qu’ils veillent à écarter de leurs produc- 
tions, et c’est en préservant ainsi la mesure qu'ils assurent la 
bonté et la beauté de leurs œuvres. 

SocraTE LE JEUNE. — N'est-ce pas évident? 

L'Erranéer. — Abolir la politique, ne serait-ce pas fer- . 
mer toute issue à notre enquête sur la science royale ? 


©: SocRATE LE JEUNE. — Assurément. 


L'Errancer. — Allons-nous donc faire comme dans la 
question du Sophiste, où nous avons contraint le non-être à 
être parce que cette existence était l'unique refuge de notre 
raisonnement, et contraindrons-nous cette fois le plus et le 
moins à devenir commensurables non seulement l’un à l’autre, 
mais aussi à la juste mesure qu'il faut produire? Car il est 
certainement impossible de mettre hors de toute contesta- 
tion l'existence du politique ou de toute autre compétence en 
matière d'action, si l’on ne nous accorde ce point. 

SOCRATE LE JEUNE. — En ce cas, autant que possible, 
faisons de même dans la question présente. 

_ L'Ernancer. — Ce sera, cette fois, plus laborieux encore, 
Socrate — et pourtant, de quelle longueur ce fut alors, nous 
nous le rappelons — mais voici, à ce propos, une prévision 
qu'on peut émettre en toute justice. 

SOcRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 

L'Evrancer. — Que le principe dont nous parlons nous 
sera nécessaire un jour pour montrer ce qu'est l'exactitude en 
soi?. Mais, en nous en tenant à ce qui, pour notre propos 
actuel, est bien et suffisamment prouvé, nous trouvons, je 
crois, un secours magnifique dans ce raisonnement, qui 
déclare également certaines les deux assertions, d’une part, 
que tous les arts sont des réalités, et, de l’autre, que le grand 
et le petit s’évaluent non seulement par leur rapport mutuel, 
mais aussi par rapport à la production de la juste mesure. 


1. Cf. Soph. 241 d/e: ou renoncer à définir le sophiste comme 
fabricant d'illusions, ou se décider à réfuter Parménide et affirmer le 
non-être. 

2. Au-dessus de la région du mixte, où règne la uetptdtns, est. 
celle de l’être pur et immuable, objet d’axou6eotérn aAôeux (Phil. 
59 a). À moins qu'avec Ast on ne remplace raxp16èç par axp167, pour 
lire : « Cette longueur... nous sera nécessaire un jour pour une 
démonstration rigoureuse. » 
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äpavroOuev ; ärraoai yap al TolaDTtal Trou tù ToQ petpiou 
TÂéov kal Eattrov oùy 6 oùk v, A &G Bu yalendv repl 
Tac TpéËeic rmapapulétrouor, kal ToÜTY ën t$ TpénE Tù 
uétpov obbovoa rnévtra &yaBà kal Kkal& à&repyélovtaz. 

NE. ZQ. Ti uv; 

ZE. Oùkodv &v tv noltuwiv &pavlowuev, &rropoc fuîv 
 uetà ToUro Eotar Lhrnoic the Baoufic Emothuns ; 

NE ZQ. Kai uéa. 

ZE. Mérepov oôv, kalénep èv t@ oopuotf) rtpoonvayké- 
cauev elvar td ui dv, éreuôn katk roro Buépuyev fuâc 
& A6yoc, obto kal vOv td TmÂéov aû kal ÉÂAattov UETpnTà 
Tpocavaykaotéov ylyveoBar ui mpèc &AAnÂx uévov, &\Aà 
kal rmpèdc Tv tToD uetplou yéveoiv; où yàp Ôn Ôvvatév ye 
oÙte moltikdv oùr” &AAov ti Tôv nepl Tac npébeic 
éruothuova &vauhobnthTtos yEyoVÉvaL ToÜTOU U. ouvo- 
uoloynBévtoc. 


NE. ZQ. Oùko®v kal vüv ëtr uélota xp} Tabtèv 


Trouetv. 

ZE. Méov, & Zékpatec, Étr Toûto td Epyov À ’ksîvo 
_— Kator käkelvou ye ueuvhueBa td ufikos 8oov fiv — a 
ÜnotiBeoBar pèv td touévôe nepl adtôv kal péÂa ôtkarov. 

NE. ZQ. Tè notov ; 

&E. “Qs nore Señjoer to0 vOv ÀeyBévroc npèc tv nepl 
adTd TakpiBèc àanméderErv. “Ori Ô npdc Tù vOv ka kal 
lkav@c ôetkvutar, ôoket por BonBeîtv ueyalonpen&c fuîv 
oÙtoc 6 A6yoc, à pa fyntéov ôpoloc TG TÉXVAG Téva 
Elvou, ueîlév te &ua Kal Ælattov uetpetoBar ui Tpèc 
&AANA& uévov à&AÂà kal Trpdc Tv ToO uetplou yÉveorv. 
Toûtou te yap dvroc Ekeîva Éotr, k&kelvov oùo@v Éott 
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LE POLITIQUE ire 
Car, si ce dernier rapport existe, les arts existent aussi, et, 


_ si les arts existent, ce rapport existe; mais, que l'une de ces 


existences soit abolie, l’autre est à jamais impossible. 

Socrate LE Jeune. — C'est juste. Mais, après ? 

L'Ernancen. — Evidemment, pour diviser la métrétique 
de la façon que nous disions, nous n’aurions qu’à y distinguer 
les sections suivantes : nous mettrions, d'une part, tous les 
arts pour qui le nombre, les longueurs, profondeurs, lar- 
geurs, épaisseurs, se mesurent à leurs contraires, et, de 
l’autre, tous- ceux qui se refèrent à la juste mesure, à ce qui 
est convenable, opportun, requis, à tout ce qui tient le milieu 
entre les extrêmes. 

SOCRATE LE JEUNE. — Voilà, certes, deux vastes sections, 
et qui diffèrent grandement l’une de l'autre. 

L'Errancen. — Au fait, Socrate, ce mot que beaucoup 
d'hommes d’ esprit se plaisent à répéter comme une profonde 
maxime, que la science de la mesure s'applique à tout ce 
qui devient‘, nous sommes précisément en train de le redire. 
La mesure, en effet, tous les œuvres de l’art ÿ participent en 
quelque façon. Mais les gens ne sont pas habitués à diviser 
les choses par espèces? pour les étudier ; aussi, quelque diffé- 
rentes que soient ces sortes de mesure, ils les identifient tout 
de suite sous prétexte qu’ils les jugent semblables, et font, 
pour d’autres choses, tout le contraire, parce qu'ils ne les 
divisent pas en leurs parties, alors que la bonne règle serait, 
lorsqu'on s’est aperçu qu’un certain nombre de choses ont 

quelque communauté, de ne pas les quitter avant d’avoir dis- 
tingué, au sein de cette communauté, toutes les diflérences 
qui constituent les espèces, et, quant aux dissemblances de 
toute sorte que l'on peut apercevoir dans une multitude, de : 
ne pas pouvoir s’en décourager et s’en déprendre avant qu’on 
ait enclos, dans une similitude unique, tous les traits de 
parenté qu’elles cachent et qu’on les ait enveloppés dans l’es- 


_sence d’un genre. Mais c'en est assez là-dessus, aussi bien 
que sur les défauts et les excès : observons seulement que 


1. « Beaucoup d'hommes d’esprit » est une expression trop géné- 
rale pour que nous l’appliquions avec Campbell aux seuls Pythago- 


. riciens. Platon y est compris lui-même (Protag. 356/7). C'est un 


étranger qui parle. 
2. Cf. Rép. 454 a, Phèdre 265e, 273e; cp. Mém. A, 2, 13; 


5, 11/2, dtahéyovtas xatà yévn. 
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kal Toto, ui 8È Évtoc Totépou Tobtav odbétepov adtôv 
Éotar noté. 

NE. ZQ. Toûro uèv 8pB&c" &AA& ti Ôh Tù petà ToOto ; 

£E. Afov 8rt Starpotuev dv Tv uetpntwhv, kaËénep 
Épphôn, Tabtn Ôlya Téuvovtec, Ëv uèv Tuévtec adtfc 
uépiov ouuréoac TÉyvas érécar tèv àpuBuèv kal uhkn ka 
Béôn Kai mAétn kal TaKÜTNTAG npèç Toûvavtiov uetpoDouv, 
nd Ôè Étepov, ônédar npèç Tù uétprov kal Td TpéTiov kal 
tdv kaupèv kal td Séov kal névB” ôméca elç Tù uécov 
àänokioBn tôv écyétov. 

NE. ZQ. Kai péya ye ékétepov tuflua eînec, kal TroAd 
Gtapépov &AAñAocv. 

ZE. “O yàp évlote, & Zékpatec, oléuevor Ôf Ti ob 
ppéberw Trolol tôv koupôv Aéyouarv, à pa ueTpnTiki 
nepl névr” Éotl tTà yiyvépeva, tot’ adrd Tà vOv ÀeyBèv Bv 
ruyxéve.. Metphosoc uèv yäp 8h tiva tpénov rnévB” érréca 
Évteyva petelAnpev: Là Ôè td uh Kat’ elôn ouvetBloBa 
okoneîv ôlaipouupévouc TaÜTé Te TogoUtov BLapépouta 
ovpBéAlouoiv edBdc elc Tatèv Buoux voulouvtec, kal 
toôvavtlov aô Toétou ôpBorv Étepa où katà uépn êtat- 
polvrec, déov, Étav pèv tv Tôv noÂÂGv TG nmpétepov 
œlolntar kotvoviav, uh TpoxploraoBar mplv Av ëv arf 
TàG Étapopàc Tôn nédac énécaunep Év elôeor Keîvtar, Tàc 
ôè a navtoëarnàäc àvouorétntas, Btav Ev nAñBeoiwv 
BpBBouv, ui ôvvardv elvar Bvowrobupevov rabeoBar nplv 
&v oüuravta Tà olkeîia évrdc pic éuorétntos ÉpEac 
yévouc tivèc oûola nepiBéAntar. Taûta uèv oôv tkavc 
nepl te toûtov kal nepl Tôv Eelbeov kal ônepBolGv 
etpholo: pulérrouev ÔÈ uévov ëtr to yévn nepl aûtà 
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c nous y avons trouvé deux genres de métrétique et rappelons- 
nous les caractères que nous leur avons attribués. 

SOCRATE LE.Jeune. — Nous ne les oublierons pas. 
L'Errancer. — Ce propos achevé, ac- 
cueillons-en un autre, qui touche non 
seulement à la question présente, mais 

à tous les entretiens que suscite ce genre de discussions. 

SOCRATE LE JEUNE. — De quoi s'agit-il ? 

L'ErranGer. — Suppose qu'on nous fasse cette question : 
dans les classes où l’on apprend à lire, quand on demande à 
quelqu'un de quelles lettres est fait telou tel mot, ne le fait-on 

d ainsi chercher que pour l’amener à résoudre ce problème par- 
ticulier, ou bien pour le rendre plus apte à résoudre tous les 
problèmes possibles de grammaire ‘ ? 

SocRATE LE Jeune. — Tous les problèmes possibles, évi- 
demment. 

L’'Errancer. — Que dirons-nous alors de notre enquête 
au sujet du politique ? Est-ce directement par intérêt pour lui 
que nous nous la sommes imposée, ou bien est-ce pour deve- 
nir meilleurs dialecticiens sur tous les sujets possibles ? 


La vraie norme : 
le gain dialectique. 


SOcRATE LE Jeune. — Ici encore, évidemment, pour la 
formation générale. 
L’Errancer. — D'ailleurs, on peut bien le dire, se mettre 


en quête d’une définition du tissage par amour pour le tis- 
sage lui-même, aucun homme de bon sens n’y consentirait. 

e Mais il y a, je crois, une chose que le vulgaire ignore : cer- 
taines réalités ont leurs ressemblances naturelles, faciles à 
découvrir, en des objets qui parlent aux sens, et il n’est pas 
du tout malaisé de les faire voir à ceux qui demandent une 
explication, quand on veut la leur donner sans s’embarrasser 
de raisons, en toute facilité; mais les réalités les plus grandes 
286a et les plus précieuses n'ont point d'images créées pour en 
donner aux hommes l'intuition claire, images qu’on exhibe- 
rait lorsqu'on voudrait repaître l’âme qui vous interroge, et 
qu’il sufhrait d'approprier à tel ou tel sens pour assouvir sa 
curiosité?. Aussi faut-il s'exercer à savoir rendre raison de 
chaque chose et en entendre raison ; car les réalités incorpo- 
relles, qui sont les plus belles et les plus grandes, ne se 


1. Cp. Descartes, Regula I; Malebranche, Recherche, VI, 2, 1. 
2. Cf. supra, 277 c. « Images » du monde visible, Timée 4o d. 
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éEnépnrou ts uetpnrufic, kal & œauev août’ elvar 
ueuvoueba. 

NE. ZQ. MepvnoéueBa. 

ZE. Mextà vroOtov ôn tèv Aéyov Étepov npoodeEoueBa 
Tmepl adtôv te Tôv Cntrouuévov kal nepl néons Ts Ev trois 
Torotoôe Àéyoic GtatpiBfc. 

NE. ZQ. Tè notov ; 

ZE. Etc àvépouto fu@G Tv nepl ypépuata ouvouaiav 
Tôv uavBavévrov, ônétTav TG 6tioûv Bvoux Épornôf 
tlvov Éotit ypauuétov, mTétepov at Tôte dôuev 
ylyveoBou vhv Dhrnoiv Évèc Éveka u@Alov toO npobAn- 
Bévtroc À To0 repli névta Tè TpoBalAéueva Ypauuariko- 
TÉp® ylyveoBa ; 

NE. ZQ. Afjov ôrte to0 nepl &rravta. 

ZE. TC & a«ù vOv futv ñ nepl toO noltixo Lfirnors ; 
Ëveka adtoO Toûtou npoBéBAntar A ov f] To se TévTa 
Stalektikotépoic ylyveoBour 

NE. ZQ. Kai toto Sffhov re tro0 nepl révtra. 

ZE. °H nov tèv this Üpavruwxfis ye Aéyov atfc Tabrns 
Éveka Bnpebeuv odôelc àv ÉBeAñoerev voOv Éyov: &AX oluar 
rodc mAelotouc AéAnBev ëte vois upèv.Ttôv Évrov faôloc 
katapaBetv atoBnTtal rives éuorétntes mepÜükaoiv, 8c oùBèv 
xahenèdv ônAoûv, 8tav adtôv tic BouAnBfi T8 Aéyov aitoUvrte 
nepl tou uh uetà Tpayuétov à&AA& xoœpls Aéyou faëloc 
ÉvôelEaoBou toc ’:aû ueylotoic oÛor kal Tiprotétoic 
oùk Éortiv etdôwlov odôèv npdc toùdc àvBpénous Elpyaouévov 
évapyäc, où ÔetyBévroc Tv To TruvBavouévou quyiv ë 
BouAéuevocs àäronmAnpôocar, npèc Tôv aloBhozdv Tiva Tpoo- 
apuéttrov, ikav&c mAnpooet. Ard ôet ueetAv Àéyov Ékéotou 
Suvatdv etvar SoOvar kal SÉ£EaoBar tà yap &obuata, kéÀ- 
Aota Bvta kal péyrota, À6y® uévov, &A® à oùôevl oxpôc 
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peuvent montrer exactement que dans une raison, et dans rien 
d'autre‘, et c'est de telles réalités que vise notre discours 
actuel. Or, il est plus facile, en quelque sujet que ce soit, de 
s'exercer sur de petits exemples que sur des grands. 
SOCRATE LE JEUNE. — C’est fort bien dit. 
L’Errancer. — Rappelons-nous pourquoi nous avons fait, 


. à ce propos, de si longues réflexions. 


SocraATE LE JEUNE. — Pourquoi donc? 

L'ErranGEr. — À cause, précisément, de l'ennui que nous 
causaient ces longs détails sur le tissage, qui vraiment nous 
ennuyèrent, et ce grand discours sur la révolution rétrograde 
de l’univers, et cette discussion autour du sophiste, sur l'exis- 
tence du non-être, car nous sentions que ces développements 
avaient trop d'étendue et, à propos de tout cela, nous nous 
faisions des reproches, craignant que ce ne fussent digressions 
et digressions trop prolongées ?. C’est donc, sache-le bien, pour 
ne pas nous exposer à l'avenir à de pareils scrupules, que 
nous avons fait toutes les observations qui précèdent. 

SOCRATE LE JEUNE. — Entendu. Continue seulement. 

L'Ernancer. — Je dis donc que, les observations faites 
maintenant, nous devrons nous les rappeler toi et moi quand 
nous aurons à blâmer ou louer la brièveté ou la longueur de 
nos propos sur quelque sujet que ce soit, pour penser à 
ne point estimer les dimensions par leur rapport mutuel, 
mais bien par cette partie de l’art de la mesure que nous re- 
commandions tout à l'heure à notre souvenir, la conve- 
nance. 

SocraTe LE Jeune. — Bien. 

L'Errancer. — Encore ne plierons-nous point toutes cho- 
ses à cette règle. Car ce n’est pas le besoin de plaire qui nous 
imposera ce souci des proportions, sauf accessoirement ; et, 


quant à la solution du problème posé, la trouver de la façon 


la plus aisée et la plus prompte possible ne doit être qu’une 
préoccupation secondaire et non une fin première, si nous 
en croyons la raison, qui nous prescrit d'accorder bien plutôt 


1. Cp. Rép. 5ag d': Adyw èv xai Gtavola Anrté, Oÿer 8” où. Parm. 
155 e : Exeïva & paluoté ris àv Adyw Aé6ot xai elôn 4v yfoato eve. 
Valeur de l’intelligible, Phédon 79 b-80b, Rép. 511, Timée 28/9. 

2. Cf. supra, 283 b (tissage), 277 b (longueur du mythe) ; Soph. 
217e, Àdyou rauprxous. À ce qui suit, comparer Lois, 722 a. 
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notre estime et le tout premier rang à la méthode qui enseigne 


à diviser par espèces, et, lors même qu’un discours serait tout 
à fait long, de le poursuivre résolument s’il doit rendre plus 
inventif celui qui l'écoute, sans plus nous fâcher aujourd’hui 
de sa longueur qu'une autre fois de sa brièveté. D'ailleurs, ce 
juge qui blâme les longueurs du discours en des entretiens 
comme les nôtres et réprouve les digressions qui font circuit, 
il ne faut point le tenir quitte, si vite et si soudain, après ce 
simple blâme « Ces propos sont trop longs », mais lui faire 
devoir de montrer, par surcroît, que, plus brefs, ils eussent 
rendu les auditeurs plus aptes à la dialectique et plus habiles 
à trouver les raisonnements qui mettent la vérité en son plein 
jour et, quant à tous autres blâmes ou tous autres éloges, 
sur quelque point qu'ils portent, en faire G absolument et 
n'avoir pas même l'air d'entendre des appréciations de cette 
nature. En voilà d’ailleurs assez là-dessus, si tu es de mon 
avis : revenons donc au politique pour lui sppiquee. notre 
exemple du tissage. 

SocRaTE LE Jeune. — Tu as raison : faisons comme tu dis. 
L'Errancer. — Nous avions donc séparé 
le Roi de tous les arts qui ont le même 
domaine et, spécialement, de tous ceux 
qui concernent les troupeaux. Il reste, disons-nous, à l'inté: 
rieur même de la cité, les arts auxiliaires et les arts produc- 
teurs, qu’il nous faut d’abord séparer les uns des autres. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L'Errancer. — Sais-tu qu'ils sont difficiles à diviser en 
deux ? Nous verrons mieux pourquoi, je pense, en avançant. 

SocraTE LE JEUNE. — Alors, avançons. 

L'Errancer. — C'est donc par membres que nous les divi- 
serons, comme nous ferions d’une victime, puisque la division 
par deux est impossible. Car il faut toujours diviser, autant 
qu’on le peut, dans le nombre le plus proche“. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment ferons-nous donc cette 
fois ? 

L'Ernancer. — Comme tout à l’heure. En effet, tous les 


Les auxiliaires 
de la politique. 


1. Pour la victime à diviser, cf. Phèdre 265e ; pour la division 
dans le nombre le plus proche, Philèbe 16 d : petè uiav (idéæv) Go, 
el rc slot, oxonetv, el dè un, tpeis # tiva &Xlov àptôuév. Principe 
d'économie: âme de toute méthode. 
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arts qui fournissaient des instruments au tissage, nous les 
avons rangés dans les arts auxiliaires‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L’Errancer. — Eh bien, il nous faut faire la même chose 
maintenant, mais en plus large encore. Tous les arts qui fa- 
briquent, dans la cité, un instrument petit ou grand, doivent 
être mis au rang d’auxiliaires. Sans eux, en eflet, il n’y aurait 
jamais ni polis ni politique, mais il n’y a, d'autre part, aucune 
opération de l’art royal que nous devions leur attribuer. 

SOCRATE LE Jeune. — Non, en effet. 

L'Ernancer. — À vrai dire, c’est une œuvre difficile que 
nous entreprenons, en essayant de distinguer ce genre d’avec 
les autres, car il n’y a rien que l’on ne puisse dire instru- 
ment de ceci ou de cela avec quelque air de vraisemblance. 
Pourtant, parmi ces objets que possède la cité, il en est une 
sorte qu'il faut caractériser autrement. 

SOCRATE LE Jeune. — Comment alors ? 

L'Errancer. — Ses propriétés sont différentes. Car elle 
n’est point fabriquée comme l'instrument, pour servir à pro- 
duire quelque chose, mais pour conserver la chose une fois 
produite. 

SOCRATE LE JEUNE. — Qu'est-ce donc ? 

L'Errancer. — C'est cette espèce variée, faite pour conte- 
nir les objets secs ou humides, préparés au feu ou sans feu, 
et que nous appelons du nom commun de vase ; espèce assu- 
rément très riche et qui, je crois, n'appartient d'aucune ma- 
nière à la science en question ?. 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'Errancer. — Voyons maintenant une troisième espèce 
d'objets, tout à fait différente des autres : terrestre ou aqua- 
tique, vagabonde ou fixe, précieuse ou sans prix *, nous l’appe- 
lons pourtant d’un seul nom, parce qu'elle n’est faite tout 
entière que pour fournir une assise et sert toujours de siège à 
quelque chose. 

SOCRATE LE JEUNE. — Qu'est-ce donc ? 


1. Cf. supra, 281 c/e. 

2. Ces vases, disent les Lois (679 a), sont une richesse facile dont 
les premiers hommes après le déluge ont joui eux-mêmes, car on les 
fait non en fer, mais en argile ou en bois (ou jonc) tressé. 

3. Campbell entend « honorée ou sans honneur ». 
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L'Errancer. — Nous l’appelons, en général, véhicule : 


elle est œuvre non de la politique, mais bien plutôt de l’art 


du charpentier, du potier ou du forgeron ‘. | 

SOCRATE LE JEUNE. — Je saisis. $ 

L'Ernancer. — Quelle sera la quatrième ? Ne faut-il pas 
distinguer des précédentes espèces celle qui comprend la plu- 
part des choses mentionnées plus haut ?, l’ensemble des objets 
d'habillement, la plus grande partie des armes, les murs, tous 
les abris de terre ou de pierre et une foule d’autres choses 
pareilles ? Et puisque tout cet ensemble est fait pour abriter, 
il est juste de leur laisser ce nom général d'abri ; la plupart 
rentreront, d’ailleurs, à bien meilleur titre dans l art de l’ar- 
chitecte ou du tisserand que dans celui du politique. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'Ernancer. — Accepterons-nous de poser comme cin- 
quième espèce l’ornementation et la peinture, avec toutes les 
imitations que servent à produire, soit cette dernière, soit la 
musique, œuvres qui n'ont d'autre but que notre plaisir et 
qu’il est juste de rassembler sous un seul nom ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Sous quel nom ? 


L'Ernancen. — On leur donne, j'imagine, celui de diver- 
tissement. 
SOCRATE LE JEUNE. — Sans doute. 


L’Errancern. — Or, c’est bien le nom qui, à lui tout seul, 
leur conviendra comme appellation générale, car il n’y en a 


pas une qui ait un but sérieux, elles se font toutes unique- 


quement par manière de jeu. 

SocRaATE LE Jeune. — Cela, je le comprends encore assez 
bien. 

L'ErranGer. — Mais ce qui sert de corps à tout cela, ce de 
quoi et dans quoi tous les arts dont nous parlons fabriquent 
leurs œuvres, cette espèce diverse, produite elle-même par tant 


d’arts différents, ne la compterons-nous pas comme sixième ? 


SOCRATE LE JEUNE. — De quoi veux-tu parler ? 
L'Errancer. — De l'or, de l'argent, de tout ce qu'on 


1. Oynua désigne non seulement tout ce qui transporte, mais 
aussi tout ce qui supporte. L’air divin, Zeus lui-même est yñç 
ôynua (Eurip. Tr. 884). L’art du potier ne peut s’appliquer ici qu’à 
l’ôynua- support, qui est àxhavés. 

2. Voir supra, 279 c/e. 
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extrait des mines, de tout ce qu’abat la coupe de bois ou 
l'émondage pour le fournir à la charpenterie ou à la vanne- 
rie; puis, du décortiquage des plantes ou de celui qu’opère 
le corroyeur en écorchant les animaux, de tous les arts 
connexes, de ceux qui préparent le liège, le papyrus, les liens, 
ensemble d'arts qui fournissent les genres simples dont on 
tirera des espèces plus complexes. De cela nous faisons un 
tout, que nous appellerons la première acquisition de l’homme, 
exempte encore de toute composition et qui n’est aucunement 
l’œuvre de la science royale. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L'ErRANGER. — Quant à l'aliment, à toutes les choses qui, 
se mélangeant à notre corps, sont aptes à entretenir les par- 
ties de ce corps par la vertu de leurs parties propres, il faut 
en faire une septième espèce, que nous appellerons collecti- 
vement notre nourricière, si nous ne trouvons pas de nom 
plus distingué. Or, en rangeant tout cela sous l’agriculture, la 
chasse, la gymnastique, la médecine et la cuisine, nous serons 
beaucoup plus dans le vrai qu'en l’attribuant à la politique. 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'ErranGer. — Ainsi à peu près tous les biens posséda- 
bles, sauf les animaux apprivoisés, ont été énumérés dans ces 
sept genres. Car, vois : d’abord, ce qu’il n’aurait été que trop 


b juste de mettre en tête, l'espèce primitive, puis l'instrument, 


le vase, le véhicule, l’abri, le divertissement, l’aliment. Nous 
négligeons ce que nous pouvons avoir oublié de peu impor- 
tant et qu’il est possible de faire rentrer dans quelqu'’une de 


. ces espèces : par exemple, tout ce qui est de l’ordre monnaie, 


sceau, empreinte quelconque. Car ces objets ne contiennent 
aucun genre qui soit de taille à figurer à côté des autres; par 
contre, ils se rangeront, les uns dans l’ornementation, les 
autres parmi les instruments, à male peine, je l'accorde, 
mais, au bout du compte, en tirant bien ils cadreront. Quant 
aux animaux apprivoisés, à part les esclaves, ils rentreront 
manifestement dans un art précédemment analysé, l'art 
d'élever les troupeaux. 
SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 


1. Platon l’appellera 5An (Timée 69 b, proprement végétation, 
silva, cf. ici 272 a), matériaux. Sur ce mot et la notion de matière, 
cf. Rivaud, Problème du devenir, $ 262 sq. 
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otukfi kal latpukfi kal uayerpuxf] nv ÜnoruBévtec BpBétepov 
&noëoouev f rfi nortikfi. 

NE. ZQ. M&s yàp où ; 

ZE. Zyeôdv tolvuv ox Éyetar «thoewc, mAñv Tôv 
fuépov Déov, Ëv tobtoic Éntà oluar yéveoiv etpfoBau. 
Zrôner dé: fiv yàp Stkaudtara uèv &v TeBèv Kat” &pyàc Td 
npotoyevèG elôoc, uetà 8 ToUto Épyavov, &yyetov, Exnua, 
npéBAnua, Tralyviov, Bpéuua. Mapañeiropev 8, et tt ui 
uéya AéAnBev, el ru tobrov Suvatrèv épuérrew, olov f to0 
vouiouatoc Îôéa Kat oppayläov kal Tavtèc Yapaxtfipoc. 
Mévog te yàp Ëv aûtoîc Taüta obôèv Éyer uÉya obvvouov, 
AA Tà pèv eic kéouov, Tà Ôà elc Bpyava Bla pév, buoc 
névroc ÉAképeva ovupovhoer. Tà ÔÈ nepl Léov Krfjoiv 
tôv fuépov, nAïv 8obAov, À npétepov &yeAarotpobiki) ÔLa- 
ueproBeîon névr” elinpuia ävapaveita.. 

NE. ZQ. Mévu pèv oûv. 
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LE POLITIQUE 53 
___L'Ernancer. — Heste le groupe des es- 
pie sr ernd e. Claves et des serviteurs de toutes sortes, 


parmi lesquels nous découvrirons, je 
crois le deviner, ceux qui disputent au Roi la confection 
même du tissu, conme la disputaient tout à l’heure aux tisse- 
rands les gens ‘qui filent ou cardent ou qui font les autres 
travaux dont nous avons parlé. Quant à tous les autres, 
ils ont été, à titre d’auxiliaires, expédiés avec les métiers que 
nous venons de dire, et séparés de la profession royale et po- 
litique‘. 

Socrare Le Jeune. — Cela semble bien. 

L'Errancer. — Allons, examinons ceux qui restent en les 
abordant de près, pour en avoir une connaissance plus ferme. 

SOCRATE LE JEUNE. — Allons-y. 

L'ErranGer. — Quant aux plus serviteurs d’entre les servi 
teurs, à les voir d'où nous sommes, ils nous apparaissent 
avec une fonction et un caractère tout contraires à ce que nous 
avions soupçonné. 

SOCRATE LE JEUNE. — Qui sont-ils ? 

L'Errancer. — Ceux qu’on achète, ou qu'on acquiert par 
quelque voie semblable. Nous devons sans conteste les appe- 
ler esclaves, et ils n'ont pas la moindre part à l'art mn à 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'Ernancer. — Eh quoi ? Les hommes libres qui se met- 
tent volontairement au service de ceux dont nous venons de 
parler, jouant, entre l’agriculture et les autres arts, le rôle 
de transmetteurs et de compensateurs, tantôt sur les marchés, 
tantôt d’une ville à l’autre par terre ou par mer, changeant 
monnaie contre denrée et monnaie contre monnaie, qu'ils 
s'appellent changeurs d'argent, commerçants, armateurs, re- 
vendeurs, ont-ils quelque prétention à la politique ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Peut-être bien, à la commerciale, 
tout au moins. 

_ L’Ernancer. — En tout cas, pour ces salariés et gagés que 
nous voyons offrir leurs services à tout venant, il n’y a pas de 


danger que nous les trouvions jamais tenant une part de la 


fonction royale. 


1. Cf. supra, 287 b. Cette mention du tissu nous empêche 
d'oublier le parallèle entre tisserand et roi, qui sera repris et déve- 


loppé 305 e sq. 


53 TIOAITIKOE 


| £E. To ôè ôù So6lov kal révtov Ürmpetäy Aourév, ëv 
otç Trou kal pavtebouar Todc Tepl aûtd td nÂéyua aupuoën- 
ToUvrac T8 Paouet ratapavetc yevhozoBar, KkaBérTiep toi 
Opévrauc Téte Todc nepl rù vÂBerv te kal Eniveuv Kat Sox 
Ba etrrouev. O 5è &Ador névrec, &G ouvalrtror ÀeyBévtrec, 
&ua Toic Épyoic toîc vuvôêr fnBeîouv ävhlovtar kal àneyo- 
ploBnoav &nd Baoduxkfis te kal nolruxkfic npéËewc. 

NE. ZQ. "Eolkaor yo0v. 

ZE. “IBr ôù okepoueBa Todc Aourrodc npooeABévtec 
ÉyydBev, Tva adtodc elôGuev Bebarétepov. 

NE. ZQ. Oùxo0v ypf. 


ZE. Todc uèv Sn ueylotouc ôrmpétac, &ç EvBévèe WBetv, 


robvavriov Éxovtrac eüplorouev of6 Ürronteboauev érutf- 
Sevua kal réBoc. | 

NE. ZQ. Tivac; 

ZE. Todc ôvntoûs te kal T6 tpéne tToût ktnTobc: oc 
ävaupiobnthtos oblouc Éxouev eineîv, fikiora Baouukfic 
HETATIOLOUMÉVOUG TÉXVNS. 

NE. 2ZQ. M&s & où; 

EE. Ti ôé ; rôv EAevBépov Booc vois vuvèn fnBetouv Etc 
Ünmpetixkijv ÉkévtTEG aÜtTodc tTéTrouor, té Te yewpylac kal 
tà Tv &Aov tTeyvôv Épya étaxoutüovtec ënr” &AAñAouG kal 
&vicoOvtec, où uèv Kat’ &yopéc, ot 8 néliv Èk néÂkeoc 
&Aéttovtes kart BéÂattav kal neëf, vépioué te npès Tà 
Aa kal adtd rpdc aûTd tauelBovtes, oc &pyupauorbobc 
re kal éurépouc kal vaukAfñpouc kal karthAouc Ériovoué- 
Kauev, uôv Ts nolriuxfic auprobnthoovol tt ; 

NE. ZQ. Téy° &v Tous TG ye TÔv éurropeutiKkôv. 

ZE. ‘AU où pv 0o0c ye épôuev puoBotods kal Bfitac 
nâouwv Étouuétata ÜrmpetoUvtrac, ufh note BaouuKkfic ueta- 
Totovuevouc ebpouev. 
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SOCRATE LE JEUNE. — Comment le supposer ? 

L'Errancer. — Que dirons-nous donc des hommes par 
qui nous sont toujours rendus certains offices ? | 

SOCRATE LE JEUNE. — Quels hommes et quels offices ? 

L’ErnanGer. — Toute la gent héraldique et tous ces hom- 
mes qui, à force de prêter leurs services, deviennent savants 
dans les écritures, et d'autres dont l’universelle compétence 
s'agite en multiples besognes autour des magistratures, com- 
ment les appellerons-nous à leur tour ‘ ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Comme tu disais tout à l’heure, 
des serviteurs, et non des chefs ayant une autorité propre 
dans les cités. 

L'ErnaxGer. — Je n'ai cependant pas rêvé, j'imagine, en 
disant que c'était de ce côté que se lèveraient les prétendants 
les plus déclarés à la politique. Or, il nous paraîtrait cer- 
tainement fort étrange d’avoir à les chercher dans quelque 
branche de service. | 

SOCRATE LE JEUNE. — Assurément. 

L'Errancer. — Serrons donc de plus près ceux qui n'ont 
pas encore passé à la question. Ce sont d'abord ceux qui 
s’adonnent à la divination et pratiquent certes là une science 
de service ; car ils passent bien pour être les interprètes des 
dieux auprès des hommes. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L’'ErranGer. — De mème, la race sacerdotale sait à son 
tour, d’après ce qu'affirme la croyance publique, offrir aux 
dieux en notre nom les sacrifices qu'ils désirent et leur adres- 


. ser les prières voulues pour qu'ils nous octroient leurs faveurs. 


Or, l’une et l’autre fonction relèvent bien, j'imagine, d’un 
art de service. 
 SocraTE LE Jeune. — Selon toute apparence. 
L'Errancer. — Nous voici donc, je crois, sur la piste qui 
conduit à notre but. Car prêtres et devins ont des airs assu- 
rément pleins d'importance et jouissent d’un prestige en rap- 
port avec la grandeur de leurs entreprises, tellement qu'en 
Egypte un roi ne peut régner s’il n’a la dignité sacerdotale, 
1. Chaque magistrature avait ses secrétaires, souvent ses sous- 
secrétaires (Arist. Gren., 1083). Pour limiter leur influence, une loi 
les fit changer de service chaque année (Lysias, C. Nic. 29). Sur 
eux, sur les hérauts, cf. Glotz, Cité Gr., p. 258/60, Brillant, Secré- 
taires Athéniens, Paris, 1911. 
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NE. ZA. M6 yép; 

ZE. T{ ôè &pa todc Tà Touéôe étakovoDvtac uv Éké- 
OTOTE ; 

NE. ZA. Tà noîa eînec kal tlvasc ; 

ZE. “Qv vè knpukikdv Élvos, Boot te nepl ypéuuata 
copol ylyvovtar noÂlékis ôrmpethonvtes, kal méAÀ &tta 
Étepa nepl tTàc apyàs ôtarovetoBal tives Étepor révôervor, 
Ti tobtouc aô AéEouev ; 

NE. ZQ. “Onep eînec vOv, Ünnpétac, &A ok adtodc 
êv tac rnéleouw &pyovtac. | | 

ZE. ‘AA où pv olual ye Évônviov 1ôdv efriov taëtn 
nn pavhosoBar Toùs ôtapepévtros &upiobntroüvras Trfc 
nodutKfs. Kaltor opéôpa ye ätonov àv elvar S6Eete vd 
Dnretv tobtouc èv Ürmpetikf] pop Tuvi. 

NE. ZQ. Kopuôfj pèv oôv. 

ZE. "Ex ôù npoouelEouev éyybtepov ènl todc uno 
Pebagaviouévouc. Elolt ôè ot te mepl uavrikhv Éxovréc 
TUWOG ÉTLOTAUNG ÊLakévou uépiov’ Épunveutal yép Trou 
voutlovtar rrapà Beûv &vBpéroic. 

NE. ZQ. Nat. 

ZE. Kai pv kal td tôv fespéov aô yévos, &c td véuuév 
not, Tapà uèv fuôv 8mpekc Beoîc tk Buordv Enuorfjuév 
éort katk voOv Ekelvoic OwpetoBai, Trapà ÔÈ Ekelvov uv 
edyxats krfoiw &yaläv aitrhouoBar Tata 8 SLakévou 
TÉXVNS ÉoTL Trou uépia aupétepa. 

NE. ZQ. Palvetar yo0v. 

ZE. “Hôn roilvuv pot SokoOuev ofév yÉé tivos Tyvouc 
&p" 8 nopevôéueBa npooknteoBari. To yàap ôn Tôv iepéav 
oxfjua kal rù Tôv pévreov Eû uéla ppovhuatos rAnpoDtar 
kal S6Eav oeuvv Aaubéver Là Td uéyeBoc Tôv Éyyetwpn- 
uértov, dote nepl uèv Alyurrrov où8’ Ébeort Baouéa xoplc 
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et, s’il s’est, par hasard, élevé par la force en partant de quel- 
que classe inférieure, il devra finalement en venir à se faire 
admettre dans cette dernière caste. Chez les Grecs aussi, c’est 
bien souvent aux plus hautes magistratures qu’on trouverait 
confiée la charge d'accomplir les plus importants de ces sacri- 
fices. Chez vous-mêmes, d’ailleurs, se vérifie non moins clai- 
rement ce que je dis, car c’est à celui des magistrats que le 


sort a fait roi qu'incombent ici, paraît-il, ceux de ces antiques 


sacrifices qui sont les plus solennels et les mieux consacrés 
par la tradition‘. : 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'Érrancer. — Eh bien, examinons ces roiset ces prêtres 
élus, avec leurs serviteurs, et aussi la troupe nouvelle, si nom- 
breuse, qui nous apparaît maintenant à découvert, une fois 
les autres prétendants écartés. 

SOCRATE LE JEUNE, — De qui veux-tu parler ? 


L’'Érrancer. — De gens cértainement bien étranges. 
SOCRATE LE JEUNE. — Qu'est-ce donc ? 
L'Érrancer. — Une race aux tribus nombreuses, à ce 


qu'il paraît au premier regard. Des hommes dont plusieurs 
ressemblent aux lions, aux centaures, à d’autres monstres de 
ce genre, un plus grand nombre encore aux satyres ou 
bien aux bêtes qui ont peu de force et beaucoup de ruse ; et, 
rien qu’en un clin d'œil, ils changent entre eux d’apparen- 
ces extérieures et de propriétés. Or, au fait, Socrate, je crois 
que j'y suis: je sais maintenant ce que sont nos hommes. 

SocRATE LE JEUNE. — Explique-toi : tu as l’air de décou- 
vrir quelque chose d’étrange. 

L’Érrancer. — Oui, car l’étrangeté n’est jamais faite que 
de notre ignorance. C’est, en effet, ce qui m'est arrivé tout 
à l'heure à moi-même ; je n’osais croire que j'avais tout d’un 
coup, devant moi, le chœur qui s’agite autour des affaires 
publiques. 

SOCRATE LE JEUNE. — Qu'est-ce? 
L’Érrancer. — Le plus magicien de tous les sophistes, le 


1. Sur les prêtres en Egypte, cf. Diodore I, 53. A Athènes, le 
second archonte est roi, grand pontife ; il préside aux vieilles fêtés 
(Anthestéries, Lénéennes), juge les procès d’impiété et de sacrilège 
et garde, « dans une cité qui se laïcise de jour en jour », tout le pres- 
tige religieux de l’ancienne royauté (Glotz, Hist. Gr. 1, 399; LE, 303). 
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teparukfic äpyeiv, &AÂ Edv &pa kal TÜyn npétepov £E Aou 
yévouc Biacduevos, Üorepov &vaykatov el ToUto elote- 
AetoBar aûtèv td yévos” Etr 8è kal tôv “EAfvov rolayo0 
taic ueyiotors &pyaîc Ta péyiota Tôv nepl Tà ToraÜta 
Béuata ebpor tic Av npootartéueva Béeiv. Kal 8h Kal 
rap” Üuiv oùy fkiota éffov 8 Aéyo’ TE yap Axxévrr Buouet 
paoiv Tfôe Tà oeuvétata kal péliota rétpia Tv äpyalov 
Buaiôv àrroëeëéoBu.. 

NE. ZQ. Kai révu ye. 

ZE. Toëtouc te tolvuv todc kAnpotodc BactÂéac &ua 
kal lepéac, kal Üninpétac adT®v kal tiva Étepov réurrouv 
Bylov okentéov, 86 &pt. katéônAoc vOv fuîv yéyovev 
&noxoæproBévrov Tôv EurpooBev. 

NE. ZQ. Tivac à aûtodc kal Aéyeis ; 

SE. Kai péla tiväc &térrous. 

NE. ZQ. Tiôf; 

SE. Méupulév rt yévoc adtv, &6 ye Gptr okortouuéve 
palvetas. Mollol uèv yäap Aéouor Tôv àvôpôv etEagr kal 
Kevtabporc kal Touobtorouv ÉtÉpoic, réurioAot êè Zarüpoic 
kal roîc &oBevéor kal roÂutpéno:c Bnploic: tayd à uetad- 
Aérrouor tTéc te Îôéac kal Tv ôbvautv eic &AAfAouc. Kai 
uévror por vôv, & Zékpatec, äptr Ôok& katavevonkévar 
roùc àävôpac. 

NE. ZQ. Agyoic àäv: Éoukac yäp &torTtév ti kaBop@v. 

ZE. Na: vù yàp à&tonov &E &yvolas Tmâêor ouubalvez. 
Kat yäp 5h kal-vOv arc ToUr’ EraBov: ÉEalpvnc Âupe- 
yvénoa katiddv Tèv repli tTà Tôv rnéÂeov Mer Lien Xop6v. 

NE. ZQ. FMotov ; 

ZE. Tèv névrov Tôv acopiotôv uéyiotov yéntTa Kkal 
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plus consommé dans cetart, celui qu'ilest si difficile de distin- 
guer d'avec les vrais politiques et les vrais hommes royaux, 
mais que nous en devons pourtant distinguer, si nous vou- 
lons découvrir clairement l’objet que nous cherchons‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quant à cela, il n’en faut point 
relâcher. 
po NU dr L’Érrancer. — C’est bien mon avis. A ce 

de constitutions.  P'°P9S réponds-moi. ; 
ATE LE JEUNE. — Qu'est-ce ? 

L'Érrancer. — La monarchie n'est-elle pas une des for- 
mes de pouvoir politique que nous connaissons ? ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Si. 

L'Érrancer. — Et, après la monarchie, on mettrait, je 
pense, le gouvernement d'un petit nombre. 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'Érrancer. — Quant à la troisième forme de constitu- 
tion, n'est-ce pas le commandement du grand nombre, qu’on 
appelle démocratie ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Absolument. 

L'Érrancern. — Ces trois formes n'arrivent-elles pas à en 
faire cinq, en engendrant elles-mêmes deux nouvelles déno- 
minalions ? 

SocrATE LE JEUNE. — Quelles dénominations ? 

L'Érrancer. — En considérant les caractères que présen- 
tent ces formes, contrainte et liberté, pauvreté et richesse, 
légalité et illégalité, on divise en deux chacune des deux 
premières, et, la monarchie offrant deux espèces, on l'appelle 
de deux noms, tyrannie ou royauté. 

SOCRATE LE JEUNE. — Evidemment. 

L'Érrancer. — Toute cité où la force est aux mains du 
petit nombre s'appelle soit aristocratie, soit oligarchie. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'Érrancer. — Quant à la démocratie, que la foule y 
commande de gré ou de force à ceux qui possèdent, qu'elle 


1. Sophiste et magicien, Rép, 598 d ; Soph. 234 c-235 a ; sophiste 


et rhéteur, Gorgias 520 a ; rhéteur et politique, Phèdre 258 a/b. 


2. Hérodote (III, 80-82) distingue monarchie (absolue ou tyrannie, 
suivant l’interlocuteur), aristocratie ou oligarchie (id.), démocratie. 
La classification donnée ici était courante (Lois 712 c; 714 b Ga 
Aéyouaty oi xoAdot). Ainsi Xén. Cyrop. I, 1 (eristocratie non divisée), 
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TaÜTNG TG TÉXVNS ÉuTieupétatov: Bv &nd Tôv évroc Evrov 

nodtikôv kal BaouduKkôv kainep nayxéAenov Bvtra &parpeiv 

&äporpetéov, el péAlouev lôetv Évapyôc td Entobuevov. 
NE. ZQ. "AA pv toûté ye oùk àvetéov. 

-,=E. OÙkovuv ôn katé ye thv éuñv. Kai por ppéde te. 
NE. ZQ. To notov ; 


ZE. “Ap° où uovapyla tTôv nolxäv fuir &pyx@v ot 
pla; ; 
NE. ZQ. Na. 


ZE. Kal petà povapylav etrou tic &v, oluœu, tv ônd 
rôv 8Alyav êvvactelav. 

NE. ZQ. F&s 5 où; 

ZE. Tpitov ôè oyflua nmoltelac oùy ñ To nmAñBouc 
&pyxh, ônuokpatia toûvouax kAnBeîoa ; 

NE. ZQ. Ka! révu yes. 


ZE. Tpeîc à oÛoar uôv où rnévte tTpéTov tivè ylyvoutau, 


ô6” £E, Éautrôv &Aa npdc aûtatc Bvépata Tlkrouoat ; 

NE. ZQ. FMoîa ôf ; 

ZE. Mpèc Tù Plarév Trou kal Ékobarov àrrookontoBvtec 
vOv kal reviav kal rmAoÜtov kal vépov ral ävoulav ëv adtaic 
yuyvépeva &cmAfiv Ékatépav toîv voir SLarpoOvtes uovapyiav 
uèv npogayopebouaiv &G Ôbo Trapexouévnv elôn ôvotv ôvé- 
uaor, Tupavviôr, tè Êë Baorikf. 

NE. ZQ. Ti pv; 

ZE. Tv ôë ôm éAlyov ye Ékéotote kpatnBeîoav Tréuv 
&protokpatia kal 8Aryapyie. 

NE. ZQ. Kai névu ye.. 

ZE. Anuokpatlag Ye uv, Édvr oôv Bialoc èdvre 
ékovoloc Tôv Tac obolas Éxévrov tù TnAfBoc àpyn, Kal 
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observe exactement les lois ou les méprise, personne ne 
s’avise d'ordinaire de rien changer à ce nom. 

SocraTE LE Jeune. — C'est vrai. 

L'Érrancer. — Quoi donc ? Pensons-nous qu'aucune de 
ces constitutions puisse être bonne, simplement définie par 
ces termes « un, quelques-uns, beaucoup — richesse ou pau- 
vreté — contrainte ou liberté — lois écrites ou absence de 
lois » ? 


SOCRATE LE JEUNE. — Qui l’en empêche, au fait ? 


L'Érrancer. — Considère la chose plus clairement, du 
point de vue suivant. 
SOCRATE LE JEUNE. — Lequel ? 


L’'Érrancen. — Ce que nous avons dit au début demeure- 
t-il acquis, ou bien n’en sommes-nous plus d’accord ? 

SOcRATE LE JEUNE. — Quoi donc ? 

L'Érrancer. — Que le gouvernement royal relève d’une 
science, nous avons bien dit cela, je pense ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Érrancer. — Et pas de n'importe laquelle, mais Lin 
d'une science critique et directive, plutôt que de toute 
autre. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Érrancer. — Et, dans cette science directive, nous 
avons distingué entre la direction des œuvres inanimées et la 
direction des êtres vivants et, toujours divisant de cette 
manière, nous sommes parvenus au point actuel, sans per- 
dre de vue la science, maïs sans être encore capables de la 
définir avec une précision suffisante. 

SocRATE LE JEUNE. — C'est exact. 

L'ÉrranGen. — Or, ne nous apercevons-nous pas que le 


caractère qui doit servir à distinguer ces constitutions, ce 


n’est ni le « quelques-uns » ou le « beaucoup », ni la liberté 
ou la contrainte, ni la pauvreté ou la richesse, mais bien la 
présence d’une sciencé, si nous voulons être conséquents avec 
nos principes ? 

SOCRATE LE Jeune. — Mais, cela, nous ne pouvons pas ne 
pas le vouloir. 


Mém. IV, 6, 12 (ploutocratie —oligarchie), avec critères tels qu'ici 
(sauf pauvreté, richesse) et démocratie non divisée. 
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ddvre Todc véuouc &kpiB8@c puAétrov Édvte uf, Tévtroc 
rolvoua odôelc aûths eloBe uetalAétrerv. 

NE. ZQ. ‘Aàn6f. 

ZE. TL oûv ; otôueB& tiva tobtov Tôv rolteLôv 8pBhv 
£tvau tobtouc toc Bpoic épioBetoav, Evil kal 8Alyois kal 
modoîc, kal mAoût kal nevia, Kkal TS Biale ka Ékouol®, 
Kal uetà ypaupétov kal &veu véuov ouubalvouoav ylyve- 
cat ; 

NE. ZQ. Ti yàp ôù kal koÂbet ; 

ZE. Zkéner Ôn oupéotepov Tfôe énépevoc. 

NE. ZQ. nf; 

SE. T$& pnôévre Kat nmpétas nétepov ÉuuevoOuev f| 
étapovhoouev ; 

NE. ZQ. T& ôù noie Àéyeic ; 

ZE. Tiv Paouuikv &pyhv Tôv émornuôv elval tiva 
Epauev, oluar. 

NE. ZQ. Nat. | 

ZE. Kai toûtov ye oùy érraoûv, &AÀ& kpitukiv Ôfirrou 
Tuwé kal émiotatikiv èk Tôv &Alov npozépeBa. 

NE. ZQ. Na. 

SE. Käx tfis Émotatikfis tijv uèv Èrr àWôyorc Épyouc, 
Tv ® ëni Loic: Kai Kat ToUtov 8h Tdv TpéTrov ueplovtec 
de0p” et npoeAnA6Bauev, Émothunc oùk érnuAavBavéuevos, 
td à” fric oùy tkav@c ro uvéuevor takpiBdouoBar. 

NE. ZQ. Aéyec 8p0&c. 

ZE. Tor” aûtd rolvuv &p” évvooOpev, 6 tèv &pov 
oùk &Alyous oùôè moÂloüc, oùôè To Éékoborov pôèë Tè 
&kobarov, où8E mevlav od8È nAoûtov ylyveoBor repli adtäv 


xpeov, &AÂG Tiva émiothunv, bin äkokovBñaoouev Toic 


npéoBev ; 
NE. ZQ. ’AAÀ& pv toOté ye &ôbvatov ui Troueîv. 
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à L'Érrancer. — La question qui se 

ne. rt larg 4 désormais est donc À cms #6 

” ci : dans laquelle de ces constitutions se 
réalise la science du gouvernement des hommes, la plus 
difficile, peut-on dire, et la plus grande qu’il soit possible 
d'acquérir ? Car c'est cette science qu'il faut considérer, si 
nous voulons voir quels concurrents nous avons à écarter du 
roi éclairé, concurrents qui prétendent bien être des politi- 
ques et qui le font croire à beaucoup, mais qui ne le sont 
d'aucune manière. 

SocrATE LE JEUNE. — Oui, cette séparation s'impose, en 
effet, d’après ce que nous a déjà montré la discussion. 
 L'Érrancer. — Eh bien, croyons-nous que, dans une cité, 
la foule soit capable d'acquérir cette science ? 

SOcRATE LE JEUNE. — Comment le croire ? 

L'Érrancer. — Est-ce donc que, dans une cité de dix mille 
hommes, une centaine ou une cinquantaine seraient capables 
d'arriver à la posséder d’une façon suffisante ? 

SOcRATE LE JEUNE. — La politique serait, à ce compte, le 
plus facile de tous les arts : nous savons trop bien que, dans 
tout ce qu'il ya de Grecs, on ne trouverait pas, sur dix mille, 
une telle proportion de champions au jeu d'échecs, sans par- 
ler de trouver autant de rois. Car, bien entendu, celui qui 
possède la science royale, qu'il règne ou non, n’en doit pas 
moins, d'après ce que nous avons dit, être appelé du titre 
royal. 

L'Érrancer. — Tu as raison de m’en faire souvenir, et la 
suite en est, j'imagine, que la droite forme du commande- 
ment, c'est en un seulement, ou bien en deux, ou dans 
quelques-uns tout au plus qu'il la faut chercher, au cas où 
cette droite forme se réalisc. 

SOCRATE LE JEUNE. — Et comment ! 

L'Érrancen. — Mais, ceux-là, qu’ils commandent avec ou 
contre le gré de leurs sujets, qu'ils s’inspirent ou non de 
lois écrites, qu’ils soient riches ou pauvres, il faut, d'après 
ce que nous pensons maintenant, les tenir pour des chefs, du 
moment qu’ils commandent avec compétence par quelque 
forme d’autorité que ce soit. Ainsi nous n'en tenons pas 
moins les médecins pour tels, qu'ils nous guérissent de gré 
ou de force, qu'ils nous taillent ou nous brülent ou nous 
infligent quelque autre traitement douloureux, qu'ils suivent 
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ZE. ?EE ävéyxns 5à vOv toûto obto okentéov, Ëv tlvr 
notè toûtov Énuothun ouuBalver ylyveoBar nepl àvBpônov 
&pyxfis, oxeôdv tfc xalenotétrns kal ueylorns krioaoba. 
Let yàp ôetv adthv, Tva BeacdueBa tivas &parpetéov &nd 
+00 ppoviuou Baouléwc, ot rnpoonoroDvtar pèv elvar rroÂt- 
tikol kal relBouor rnoÂÂoûc, eiol êè oùdau&c. 

NE. ZQ. Aet yàp 8h mouwîv toto, &ç 6 A6yoc fuîv 
npozlpnkev. 

ZE. Môäv oûv Soket nmAñ866 ye Ev méÂer Tabtnv Tv 
_émothunv Suvatrbv elvar kthouoBat ; 

NE. ZQ. Kai n&s ; 

ZE. "AA &pa Ev yulévôpo réÂer uvaTdv ÉkaTÔv Tivac 
À Kai nevthkovta aûtiv lkav®G kthoaoBat ; 

NE. ZQ. ‘Péorn pevtäv obto yÿ eln naoûôv Tôv Tey- 
v@v: louev yàp 8te xulov &vôpav &kpor netteutal Toooÿtot 
npèc Toùc Ëv toc &Aloic “EAAnoiv oûk &v yévoivté norte, 
uh Ti Ôn Paoufis ye. Aet yàp Ô Tôv ye Tv Baouuwkv 
Exovta érmothunv, &v +’ &pyn kal dv ph, Kat Tèv 
Eunpoobe À6yov Buoc Bacukdv rpooayopebeoBaz. 

ZE. KaÀ@ç àneuvnuéveuoac. ‘Enéuevov Ôé, oluar, Toto 
Tv uèv ôpBhv &pyhv Trepl Eva tivà kai 860 kal ravté- 
Taotv bAlyouc êet Cntetv, étav 8pBù ylyvnta. 

NE. ZQ. Tiuñv; 

ZE. Toûrouc dé ye, Édvte Ékévrov E&vr &kévrov &pyo- 
ouw, Édvte katè ypépuata êdvte &veu ypauuétov, kal 
£dv rmAoutoUvtec À] Tevôuevor, vourotéov, &onep vOv fyob- 
ueba, katà TÉXvnv vtivoOv äpyhv &pyovtac. Toùc latpodc 
Ôë oùy fikrota vevoulkauev, Édvte Ékévtac Êdvte äkovtTac 
fuâc lôvroi, tTépvovtec À kéovtec À Tiva SAAnv &Àynôéva 
npogkntovtes, kal Édv kaTà Ypéupuata À xopls ypauuétov, 
kal éùv névntes Ôvtec À nÂobotos, rnévroc oùôèv fitrrov 
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des règles écrites ou s’en dispensent, qu'ils soient pauvres ou 
qu'ils soient riches ; nous n’hésitons pas le moins du monde 
à les appeler médecins, tant que leurs prescriptions sont dic- 
tées par l’art, et tant que, nous purgeant ou diminuant notre 
embonpoint par tout autre moyen ou bien au contraire l’aug- 
mentant, peu importe, ils le font pour le bien du corps, 
améliorent en fait son état et, tous autant qu'ils sont, 
assurent le salut des êtres qui leur sont confiés. Voilà, je 
pense, dans quelle voie et dans quelle unique voie il faut 
chercher la droite définition de la médecine et de tout autre 
arti. 

SOCRATE LE JEUNE. — Certainement. 

L'Érrancer. — Forcément donc, semble-t-il, parmi les 
constitutions celle-là sera éminemment et uniquement la 
droite constitution, qui montrera des chefs doués d’une 
science véritable et non d’un semblant de science, et, que ces 
chefs s'appuient sur des lois ou s’en passent, qu'ils soient 
agréés ou seulement subis, riches ou pauvres, rien de tout 
cela ne doit compter le moindrement dans l'appréciation de 
cette norme droite. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L'Érrancer. — Et qu'il leur faille tuer ou exiler celui-ci 
ou celui-là pour purger et assainir la cité, exporter des colo- 
nies comme on essaime des abeilles pour la faire plus petite 
ou bien importer des gens de l'étranger et créer des citoyens 
nouveaux pour la faire plus grande, tant qu'ils s’aident de 
la science et de la justice pour la conserver et, de mauvaise, 
la rendre la meilleure possible, c’est alors et c’est définie par 
de pareils termes qu’une constitution doit être pour nous la 
seule constitution droite ?. Quant à toutes les autres que nous 
mentionnons, disons qu'elles ne sont ni de légitimes ni 
même de vraies constitutions : elles ne sont que des imita- 
tions, qui, si elles jouissent, comme on dit, de bonnes lois, 
copient les meilleurs traits de cette droite constitution, 
sinon, ses traits les plus mauvais. 


1. Pour le médecin riche ou pauvre, Alcib. I, 107 c ; pour le reste, 
voir la réponse du médecin au tribunal d’enfants, Gorgias 521 e/22 a. 

2. Épuration de la cité, Rép. 492 e, 5or a, 541 a (éd. Budé, 
Introd. LXXXVIIT), Lois 735 d/6 a. Critère unique, cf. notice 
P- LI sq. 


59 IIOAITIKOZ 


latpobc pauev, Éoornep Bv ÉmuotatoÜvrec TÉYvr, kaBai- 
povtec ete à&Aoc loyvalvoutec elte kal adEävovtec, àv 
uévov èm &yaBS T& Tôv cœuétov, Beltio rouvre Èk 
xetpévov, obloaoiv ot Bepartebovtec Ékaotor tà Bepariev- 
épeva: Tabrn Bhoouev, &G ofua, kal oùk &AAn, ToUtov 
&pov 8pBèv Elvar uévov iatpuwfic Kkal ANG fotivogoÿv 
apxñs. 

NE. ZQ. Kopôf} pèv oûv. 

ZE. ’Avaykaîov Ôù kal molteôv, &ç6 Ëoike, tabtnv 
ëpBhv Stapepévtoc etvar kal pévnv rnolutelav, Ëv À Ti àv 
eôploxor Toùdc &pyovtas &AnB&c érmothuovas Kkal où 
8okoOvtac pévoy, Édvte Kat vépous Édvte veu véuav 
&pyoor, kal ékévrov À àäkévrov, kal revéuevor À TAov- 
ToUvtes, ToÛTOV ônoloyiotéov oùdëv oùdau@c elvar kart” 
oÙùdeulav 8pBétnta. 

NE. ZQ. Kal@c. 

_ ©E. Kai Édvte ye &rokteuvôvtec Tivàc À Kai EkB&À- 
Aovtec kaBalpoorv ET &yaBS tv néAuv, elte kal àrTrouiac 
olov oufvn muelitrôv' ÉkTIÉUTIOVTÉG Toi ouukpoTÉpav 
noidouwv, À Tivac êneroayépevol nmoBev &Alouc EEoBev 
nmoÂitac nmoroûvres aôtiv adEwoiv, Éwonep Av étuothun 
kal t® ôtkalg Tnpooypouevor oblovtec Èk xelpovocs BeÂtio 
motor katä Sbvauiv, TaÜTNVv TÔTE Kkal KkaTk TOÙG Tot- 
obtouc Spouc futv uévnv ëpBhv nolutelav elvar fnTtéov: 
Bouc à &Alac Àéyouev, où yvnolac oùë bvtroc oÙoac 
Aextéov, &AÀà upeutunuévas Tabtnv, 86 pèv 6 eüvéuouc 


Aéyouev, nl tà kallo, tac ôè &GAlac nt tà aloylova 


peuruñoBa. 
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à SOCRATE LE JEUNE. — Sur tout le reste, 
Ft idéale : étranger, tes réflexions me semblent 
a force imposant ù : d 
1: Mie sensées : mais, qu'on doive gouverner 
sans lois, cela est pénible à entendre. 

L'Érrancer. — Ta remarque devance tout juste une ques- 
tion de moi, Socrate. Car j'allais te demander si tu accep- 
tais toutes ces réflexions ou s’il en était quelqu'’une qui te 
déplût. Voilà maintenant qui est clair : ce que nous voulons 
discuter, c'est la question de savoir si un gouvernement sans 
lois est légitime. 

SocraTE LE JEUNE. — Évidemment. 

L'Errancer. — Or, il est bien clair que, d'une certaine 
façon, la législation est fonction royale ; et pourtant ce qui 
vaut le mieux, ce n’est pas de donner force aux lois, mais à 
l'homme royal doué de prudence‘. Sais-tu pourquoi ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Quel est donc ton pourquoi ? 

L’Errancer. — C’est que la loi ne sera jamais capable de 
saisir à la fois ce qu’il y a de meilleur et de plus juste pour tous, 
de façon à édicter les prescriptions les plus utiles. Car la diver- 
sité qu'il y a entre les hommes et les actes, et le fait qu’au- 
cune chose humaine n’est, pour ainsi dire, jamais en repos, 
ne laissent place, dans aucun art et dans aucune matière, à 
un absolu qui vaille pour tous les cas et pour tous les temps. 
Nous sommes bien d'accord là-dessus, j'imagine ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Et comment ! 

L'ErRanGer. — Or, c'est, en somme, tout juste à cet 
absolu que nous voyons la loi s’efforcer ?, comme un homme 
sûr de lui, ignare, qui ne permettrait à personne de rien faire 
contre la consigne qu'il a édictée et ne souffrirait aucune 
question, même en présence d’une situation nouvelle, meil- 
leure, pour tel ou tel cas, que ne l'avaient prévu ses propres 
prescriptions. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est vrai : la loi agit, à l'égard de 
chacun de nous, exactement comme tu viens de dire. 

L'ErranGer. — N’est-il donc pas impossible que ce qui 


demeure toujours absolu s'adapte à ce qui ne l’est jamais ? 


1. Le roi parfait se passerait des lois, car aucune loi ne prime la 
science, l’esprit ne doit pas être asservi (Lois, 875 b/d). 

2. Aristote, Polit. III, 1286 a, 9 : doxodar 5n.. ro xaÜdhou uévov of 
vôpor Aéyetv, &XX” où rpôs tà rpoonirtovta ÉmiTétTTev xtÀ. 
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NE. ZA. Tà pèv &Ala, & Eêve, uetploc Éoukev etpf- 
oBar To ôE Kkal äveu véuov ôeîv àpyetw yalerétepov 
&koberv éppñôn. 

ZE. Muxpôv ye EpBns ue ëpéuevos, à Zékpatec. 
“Euelov yép o€ ÔEpothoeiv Talta métepov ànoëéyn 
mévra, # Tu kal dvoyepalverc Tôv AcyBévrov: vOv 8° Aôn 
pavepdv tr tToûro BouAnoéuela rù nepl rc Tv veu 
véuov äpyévrov ëpBétntos ôteABeîv fus. 

NE. ZQ. FM&s yàp où; 

ZE. Tpérov pévror tivà ôfilov ëre T6 BaouiKkfis Éoriv 
ñ vouoBeruxf" td à” äprotov où tToùc véuous Édtlv loyberv, 
SAN &vôpa Tèv uetà ppovhozoc Baodukév. Oo” 8nn ; 

NE. ZQ. nf ëà Aéyeic ; 

ZE, “Or véuoc oùk &y note Ôbvarto T6 Te äprotov kal 
td Stkarétatov &kpiB8G äua rnâoiwv nepabdv tù BéAtiotov 
énurérreuv: af yap &vouorérntes Tôv te &vBpérov kal Tôv 
npéEzov kal xd unôérore unôèv à Énoc einetv fouylav 
&yeuv tôv &vBpantivov oùSèv ÉGoiv &TAodv êv oddevl nepl 
änévrov kal nl mévra Tèv ypévov éTropalveoBar TÉyvnv 
où8 fvtivoUv. Talta 8h auyxwpouév Trov ; 

NE, ZQ. T{ pv; 

ZE. Tbv 86 ye véuov 6p@uev oxeôbv Er” aûtb ToUto 
ouvrelvovta, &onep tivd &vBporov abBéèn Kkal äuabf}) Kai 
unôéva unôëv éGvta noueîv Trapà Tv ÉautoO tTéErv, unô 
énepotôv unôéva, pnô &v ti véov &pa To ouuBalvn BéAtrov 
nrapà Tv Aéyov 8v adtdc rétaËev. 

NE. ZQ. “AAn@f: mouet yàp àteyv@c kaBénep etpnkac 
vOv & véuoc fuîv Ékéotorc. 


294a 


ZE. Oôkoûv &ôbvatov £0 Éxeiv npdç tà unôénote GTA 


td Là Tavtdc yryvépevov &TrAoûv ; 
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SOCRATE LE JEUNE. — C'est à craindre. 

L'Errancen. — Pourquoi donc est-il nécessaire de faire 
des lois, si la loi n’est pas la règle parfaite ? Il faut que nous 
en trouvions la raison ‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — Naturellement. 

L'ErranGer. — N'y a-t-il pas, chez vous aussi comme 
dans les autres cités, des exercices communs où l’on s’essaie 
soit à la course, soit à d’autres épreuves, par simple esprit 
d’émulation ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui, certes, et de bien des sortes. 

L'Errancer. — Eh bien, remettons-nous en mémoire les 
maximes que prescrivent, dans le commandement de ces 
exercices, les maîtres qui les conduisent d'après des règles 
scientifiques. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quelles maximes ? 

L'Errancer. — Ils ne pensent point qu'il y ait lieu d’en- 
trer dans la minutie des cas individuels en formulant, pour 
chaque sujet particulier, des prescriptions spéciales ; ils croient, 
au contraire, qu’il faut voir les choses plus en gros et envi- 


 sager la majorité des cas et la majorité des sujets en édictant 


les préceptes qui seront utiles au corps en général. 

SOCRATE LE JEUNE. — Bien. 

L’ErranGer. — C'est pourquoi, en fait, ils imposent, à 
tout un groupe de sujets, les mêmes fatigues, et les font 
commencer en même temps et arrêter au même moment, 
soit la course, soit la lutte, ou tous autres exercices du corps. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est vrai. 

L'Errancen. — Jugeons-en donc de mème pour le légis- 
lateur : lui, qui doit prescrire à ses ouailles leurs obligations 
de justice et de contrats mutuels, ne serait jamais capable, 
en édictant des ordres pour tout le groupe, d' appliquer à 
chaque individu la règle précise qui lui convient. 

Socrate LE JEUNE. —- C’est du moins vraisemblable. 

L’Errancer. — Il posera plutôt, je pense, celle qui convient 


_ À la majorité des cas et à la majorité des individus, et c’est 


comme cela, dirai-je, en gros, qu'il légiférera pour chacun, 
soit en écrivant des lois, soit sans en écrire et se contentant 
de donner force de loi aux coutumes nationales. 


1. Voir Lois 874 e sq. : vivre sous des lois, ou vivre en bêtes 
fauves, etc. 


LA 
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NE. ZQ. Kivôvvebet. 

ZE. Auà tl Ôh not’ oôv &vaykaîov vouoBeteîv, ènret- 
dfnep oùk 8pBétatov 8 véuos; àveupetéov Toûtou Tv 
atlav. 

NE. ZQ. Tiuv; 

ZE. Oùko0v kal rap” duîv elol tivec olar kal ëv AG 
 méheoiv &Bpéov àvBpénaov &okhoeic, elte npdç ôpéuov elte 
npèc &Ao ti, puoviklas Éveka ; 

NE. ZQ. Kai révu ye rmodlat. 

ZE. Pépe vOv àvaléBoœuev néliwv uvhun Tùs Tôv TÉXVN 
yvuvalévrov émrébelc Ev taîc touattoaic àpyaîc. 

NE. ZQ. Tè notov ; 

ZE. “Or Aenrroupyetv oùk éyyopetv fyoOvtrar kab” Eva 
Ékaotov, T® dbparr Td npoofikov ÉK4OTE TPOOTÉTTOVTEG, 
à Tnayétepov olovtar ôeîv &G Eril td rroÂd Kal ënl roÀ- 
Aodç Tv to0 AvorteAoOvtoG totc cbpaor roretoBar té. 

NE. ZQ. Kaëc. 

ZE. Aud Ôf ye kal Toouc névouc vOv ôrôévtes &Bpéoic 
äua pèv ÉEopuBorv, ua 8È kal katarrabouor ôpéuou Kal 
TéÂns kal révtrov Tôv Katia Tù ÉUaTA Téva. 

NE. ZQ. “Eort taûta. ” 

ZE. Kat tèv vouoBétnv tolvuv fyéuela, Tèv Tatouv 
&yélouc Émotathoovta ToO Btkalou Trépr Kkal TBv npèc 
&AAflous ouuBolalov, ph TroB” kavèv yevhoroBar râaiv 
&Bpéois Trpootétrovta àkpiB@G Évl Ékéote Tù Tpoafiov 
àroût5évaL. 

NE. ZQ. Tè yoOv sikés. 

ZE. ’AX& vd toîç noÂdoïc ye, olua, Kat 6 ni ‘rè TroÂd 
kal roc oÙtool Tayxutépoc Ékéotoic Tèv véuov Bhoer, Kai 
êv ypépuaorv àrroëôoùdc Kal ëv &ypauuétoic, Tratploic à 
ÉBeor vouoBetäv. 
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LE POLITIQUE 62 


SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

L'Errancer. — Certes, c'est juste. Car, Socrate, comment 
serait-on jamais capable de venir s’asseoit, à tout instant de 
la vie, auprès de chaque particulier pour lui prescrire exac- 
tement ce qu’il doit faire ? Il est trop clair, à mon avis, que, 
du jour où l’un ou l’autre en serait capable, parmi ceux qui 
possèdent vraiment la science royale, il ne serait plus guère en 
peine de s’entraver de ses propres mains en écrivant ces pré- 
tendues lois. 

SOCRATE LE Jeune. — Certainement, étranger, du moins 
d’après ce que nous venons de dire. 

L'ErranGer. — Bien plus certainement encore, mon très 
cher, d’après ce que nous allons dire. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quoi donc ? 

L'Errancer. — Ceci, une question que nous nous pose- 
rons à nous-mêmes: un médecin ou bien un maître de 
gymnase, prêt à partir pour un voyage qui le tiendra, pense- 
t-il, assez longtemps éloigné des gens qu'il traite‘, persuadé 
que ses élèves ou clients ne se rappelleront pas ses prescrip- 
tions, voudrait leur laisser des ordonnances écrites, n'est-il 


pas vrai ? 
SOCRATE LE JEUNE. — Oui. « 
L'Errancer. — Eh quoi, s’il revenait après une absence 


plus courte qu’il n’avait pensé, aurait-il donc peur de substi- 
tuer à ces ordonnances écrites des ordonnances nouvelles, 
alors qu'en l'occurrence les conditions seraient devenues meil- 
leures pour les malades, vu l'état des vents ou bien quel- 
qu'autre changement inopiné dans les phénomènes célestes ? 
Irait-il, au contraire, s'entêter et penser que les vieilles pres- 
criptions une fois édictées sont inviolables, que lui ne doit 
rien ordonner de nouveau ni son malade rien oser faire en 
dehors des formules écrites, qui, seules, sont médicales et 
salutaires, toutes autres ordonnances ne pouvant être que 
malfaisantes et ignares ? Ou bien toute conduite semblable, 
en matière de science et d'art véritable, n’appellerait-elle 


1. Médecin et maître de gymnase sont souvent accolés comme 
modèles de compétence technique (Prot. 313 d, Gorg. 464 b, 57e, 
etc., Rép. 406 b, Lois 916 a, ici 267 e). Aussi fréquente est l’image du 
pilote (infra, 297 e sq.). Sur le voyage de Solon, cf. Glots, Hist. Gr. I, 
p- 442, Arist., Const. d’Ath. XI, «, XII, 1 ; Plut., Solon, XXV. 


62 TIOAITIKOZ 

NE. ZQ. "OpB&c. 

ZE. 'OpB8c uévroi. M&c yèp äv Tic lkavèc yévortr’ äv 
rote, & Zékpatec, &ote à Plou àel Traparabfuevoc 
Ekéote Ov &kpiBelac Tpootétrerv td rpoofikov ; Enel tToOt’ 
&v Suvardc dv, &ç oluar, Tôv Tv Baouukhv 8otiooûv 
Bvroc émorhunv elAnpétov oyxofj not’ àv éaut® Beîr” 
Éuroëlopata ypépov tTodc ÀzyBévrac tobtouc véuouc. 

NE. ZQ. ‘Ex tôv vOv yoOv, & Eéve, eipnuévav. 

ZE. M@lov ô€ ÿe, & PéÂriote, Èk Tôv uellévrov 
pn0ñoeocBa. 

NE. ZQ. Tivov ôf ; 

ZE. Tôv toiôvôès. Etnopev yàap Ôù np6ç ye fu aûtodc 
latpèv uéAlovta f Kai Tiva yuuvaotikdv &rroënpelv kal 
&néoeoBar tôv Beparevouévov ovyvév, &G oloito, ypévov, 
uh uvnuoveboerv oinBévra tà npootayBévrax Toùc yuuva- 
Louévous À Toùs kéuvovtac, Ünouvipara ypéperv dv 
&B£Aeuv adtotc, À nôc ; 

NE. ZQ. Oÿütoc. 

ZE. Ti à ei nmapà O6Eav ÉÂdtro ypévov ànoënuñoac 
EABor néuv ; Gp” oùk Av rap’ Ékeîva Tà ypépuata ToÂuh- 
oeuev GA ÜnoBéoBar, ouubouvévrov äMov PeÂtiévov totc 
kéuvouor êLà nvebpata À Ti kal &AÀo rapà Tv ÉAnlôx Tôv 
ëk AtdG Étépoc noc Tôv eloBétov yevépeva, kaptepôv Ô° 
&v fyoîto Getv ur EkBalveiv tTäpyaté note vouoBetnBévta 
uÂTE aûtèv npootétrovta &ÂÂQ UÂTE TdV kéUVOVTE ÉTEpa 
tToÂuôvta Tapà Tà ypapévra pav, ÈG Taûta ÉvTra laurpukà 
kül Üyservé, Tù ÔÈ Étépoc yiyvéueva vooôn Te kal oùk 
Évreyva À nâv Tù TouwOtov Ëv ye ÉmioThun ovubaîvov kal 
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LE POLITIQUE 63 


pas, en toute circonstance, le plus éclatant ridicule sur de 
telles façons de légiférer : ? 

SocrATE LE JEUNE. — Absolument. 

L'Ernancer. — Mais, quand c’est sur le juste et l’injuste 
que portent de pareilles lois, écrites ou non écrites, édictées 
pour l’un ou l’autre de ces troupeaux humains qui, répartis 
en cités, y vivent sous les lois de leurs législateurs respectifs, 
si ce législateur compétent revient lui, en personne, ou 
quelqu'un d’aussi qualifié, faut-il donc lui interdire de modi- 
fier ces premières prescriptions ? Une telle interdiction ne 
paraîtrait-elle pas, dans ce cas, aussi ridicule au moins que 
dans le premier? 

SOCRATE LE Jeune. — Et comment | 

L'Errancer. — Sais-tu ce que disent, à ce propos, la 
plupart des gens ? ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Je ne me le remets pas à ce moment. 

L'Errancer. — Leur formule a pourtant bel air. Ils 
disent, en effet, que si l’on connaît des lois meilleures que 


celles des ancêtres, on n’a le droit de les donner à sa 


propre cité qu’une fois obtenu le consentement de chaque 
citoyen ; autrement, non. 

SocRATE LE Jeune. — Eh bien, n’ont-ils pas raison ? 

L’Errancer. — Peut-être. En tous cas, si quelqu'un se 
passe de ce consentement et impose de force la réforme, 
réponds, quel nom prendra ce coup de force ? Mais, attends, 
revenons d'abord aux exemples précédents. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire ? 

L'Errancer. — Soit donc un médecin qui néglige de per- 
suader son malade et, maître de son art, impose à un enfant, 
à un homme, à une femme, en dépit de l'ordonnance écrite, 
le bon traitement, quel nom doit prendre alors la contrainte ? 
N'est-ce pas tout autre nom que celui de faute contre l'art et 
d'erreur pernicieuse ? Et la victime de cette contrainte n’aura- 
t-elle pas le droit de tout dire, sauf qu’elle ait été l’objet de 
manœuvres pernicieuses et ignares de la part des médecins 
qui la lui imposèrent ? 


1. Aristote, Polit. III, cite ce raisonnement (1286 a, 11) et le 
réfute (1287 a 32 sq.). 

2. Platon lui-même, Criton 51 b/c : à xsôerv adtnv... Brdteodar dè 
0x 6a1ov. Cp. Lois 772 c, 832 c : si les constitutions ordinaires ne sont 


63. HOAITIKOZ 


&AnBet téxun nepl &rravta ravtérraor yÉAoG Av & uéyioToc 
ylyvouto T&v Touobtov vouoBetnuétav ; 

NE. ZQ. Mavtéraor pèv oôv. 

ZE. T6 ôë tà ôlkoux 8 kal &ôuka kal kaÂ& ka aloypà 
Kal &yaBà Kkal kakà ypépavrtr kal &ypapa vouoBethoavte 
Taic Tv ävBpénrov àyélas, énédar Kat rréAiwv Èv Ék&oTaLG 
vouebovtar kKaT& TOdG Tôv ypabévtrov véuouc, Av ô uetà 
TÉXVNS Yp&ÿac À Tic Étepoc éuoroc äplkntar, ui ÉEéoto 
8ù Tapà TaOta Étepa Tpootérreiv ; À kal Toto td àrrép- 
pnua obôÈv fitrov Av ékelvou tfj &AnBela yelotov palvouto ; 

NE. ZQ. Ti uv; 

ZE. Ofo8” oûv ni t® toroütæ A6yov Tèv rap Tôv 
noÂA&v Àeyépevov ; 

NE, ZQ. Où évvo& vOv ÿ’ obtoc. 


ZE. Kai pv esûnpenhc. aol yäp ôù Oeîv, el Ti 


yuyvoker Tapà Tobë Tôv ÉurpooBev Beltiouc véuouc, vouo- 
Betetv tv ÉautoO rédiv EÉkaotov neloavta, MO à uñ. 

NE. ZQ. Ti oûv ; oùk 8pB&c; 

ZE. “looc. “Av & oôv tic ph nelBov Piélntar td BEA- 
TLov, &rrékpiva, TL ToËvoua TG Plac ÉotTar; ui pÉVTOL To, 
mepl Ôë tôv ÉunpooBev rnpétepov. 

NE. ZQ. FMotov 5h Aéyeic ; 

ZE. "Av ç &pa ph nellBov tv ?atpevépevov, Éyov 
Ôë ôpBBc Tv TÉXUNV, Tapà Tà yeypaupéva td BéAtiov 
ävaykéln ôpêv natôa À Tiwa àvôpa À kal yuvaika, TL 
trovoua tfc Plac Éotar Tabtnc ; Gp” où nav u@ÀÀov À td 
mapà Tv TÉxvnv Aeyéuevov &äuéptnux Td voodôec; kal 
névra 8pBGc einetv Éotr npétepov tT& PiauoBévrr nepl Trd 
touoOtov mAv 8tt voobôn Kat àteyva nménovBev nd Tôv 
Biacauévov latpôv ; 
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LE POLITIQUE 64 
SOCRATE LE JEUNE. — Tu dis la pure vérité. 
L'ErranGer. — Or, comment appelons-nous ce qui pèche. 


contre l’art politique ? Ne le qualifions-nous pas de honteux, 
de mauvais, d’injuste ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Absolument. 

L'Errancer. — Ceux donc que l’on force à transgresser 
la loi écrite ou coutumière pour agir d’une façon plus juste, 
plus utile, plus belle, voyons : quand ils se plaindront de 
cette violence, si leur plainte ne veut pas être ce qu'il ya 
de plus ridicule au monde, ne doit-elle pas formuler, sui- 
vant le cas, tous les griefs possibles, plutôt que celui de trai- 
tements honteux, injustes, mauvais, qu'auraient infligés à 
leurs victimes les auteurs de cette violence ? 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est la vérité pure. 

L'Errancer. — Serait-ce, peut-être, que la violence est 
juste si son auteur est riche, injuste s’il est pauvre? Ou ne 
faut-il pas dire plutôt qu’un chef peut user ou non de la per- 
suasion, être riche ou pauvre, s'attacher aux lois écrites ou 
s’en libérer ; du moment qu’il gouverne utilement, c'est là 
qu'il faut trouver la véritable formule d’une droite adminis- 
tration de la cité, formule suivant laquelle l'homme sage et 
bon administrera les intérêts de ses sujets? De même que 
c’est en ayant toujours son attention fixée sur le bien du 
navire et de ceux qu’il porte et, loin d'écrire un code, en 
posant, au contraire, sa propre science comme loi, qu'un 


capitaine sauve tout ce qui navigue avec lui, n'est-ce pas 


ainsi et par même façon que les chefs capables de pratiquer 
cette méthode réaliseront la droite constitution, faisant, de . 
leur art même, une force plus puissante que ne serait celle 
des lois ? Et n’est-il pas vrai que des chefs sensés peuvent tout 
faire sans risque d’erreur, tant qu’ils observeront cette seule 
et grande règle : distribuer en toute occasion entre les citoyens 
une justice parfaite, pénétrée de raison et de science, et réus- 


que des factions, c’est que le consentement du peuple leur manque 
(axévriwv yap Exoboa oùdeula, &àAN &xévrwv ÉxoDoX &pyer obv &el tive 
Bla). Mais on ne peut demander aux législateurs de ne faire que des 
lois qui agréent, ni aux médecins de guérir sans douleur (ib., 684 c). 
1. Cicéron (Resp. V, 8) exigera rectorem qui populi utilitati magis 
quam uoluntati consulat ; cf. S. Aug., ép. 104, 7, et y noter : Medici 
. lacrymas misericorditer obsurdescunt (supra, 296 b). 


64 IIOAITIKOZ 
NE. ZQ. ‘AlnBéotata Aéyeic. 
ZE. TL dë futv. ôù Tù napà Tv noltkv Téyvnv 


Guéprnua Aeyépevév Éoriv ; &p” où td aloypèv kal td kakbv 
kal &ôiKov ; 


NE. ZQ. Mavtéraol ys. 

ZE. T@v Ôù Piaobévrov napà Tù yeypauupéva Kat 
Tétpra Ôpêv Étepa ôukordtepa kal àuelvo kal kalAlo Täv 
ÉunpooBev, épe, tdv Tv Touobtov aô Wéyov nepl rfic 
rotabtne Blac, &p”, el péAer ph katayehaotétatoc stvar 
 névrov, Tévr’ aùté u@Alov Àektéov Ékéotote niv &c 
alaypà kal &ôtka kal kakà TEeñ6vBaouwv ol BriaoBévtec ônrd 
Tôv Pracauévov ; 

NE, ZQ. ‘AlnBéotata Àéyeic. 

ZE. ‘AA &pa Eùv pèv mobotoc 8 Biaoéuevoc À, 8lkaua, 
_ 8v & &pa nmévncs, äôtka Tà BraoBévra Éctiv ; À kBv neloac 
käv ui neloac T6, nAoboioc À TÉVNG, À katk ypépuata À 
mapè ypéuuata, 8p& [uh oéubopa À] cbupopa, ToUtov Set 
kal nepl Talta Tèv Bpov Elvar tév ye &AnBivétarov 8pBfc 
méheoc évouhioeoc, 8v 8 copbc kal &yaBdc &vhp Btouxhoet 
td tôv äpyouévov,; &onep à kuBepvhtns Tè Th vedc kal 
vautôv &el cuupépov Trapabuléttrov, où ypéuuata TuBelc, 
SAAX Tv TÉxUNV véuov Trapexéuevoc, abler Todc ouv- 
vabtac, obtao kal Kat Tdv aÜTdv TpéTiov ToËtov rap Tv 
oûitoc äpyeuwv Ôvvauévov 8pBh ylyvour’ 8v nolutela, Tv 
fic Téxvns founv Tôv vépov Tapexouévov kpeltro ; Kkal 
mévra Totolor toc Euppooiv &pyouaiv oÙk Éotiv éuép- 


mue, uéxpunep Av Êv uéya pulétrroos, td uetà voO kal 
TÉXVNS êtkorétarov &el Gravépovtec Toîc Ev tfj néder 
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LE POLITIQUE 65 


sir ainsi non seulement à les préserver, mais encore, autant 
que possible, à les rendre meilleurs ? 

SOCRATE LE Jeune. — Ces dernières assertions au moins 
sont incontestables. 

L'Errancer. — Mais celles-ci le sont tout 

er PTS autant. : 

les deux dangers. SOCRATE LE Jeune. — Lesquelles ? 

L’Errancer. — Qu'un nombreux assem- 
blage de gens, quels qu'ils soient, ne saura jamais s’appro- 
prier assez parfaitement une telle science pour être capable 
d’administrer une cité avec intelligence, et que c’est, au 
contraire, à un petit nombre, à quelques unités, à une seule, 
qu’il faut demander cette seule droite constitution ; que les 
autres, enfin, ne doivent être tenues que pour des imitations, 
qui, nous l'avons dit tout à l'heure, reproduisent parfois les 
beaux traits de la vraie constitution et, d’autres fois, la défi- 
gurent honteusement. 

Socrate LE Jeune. — Qu'entends-tu dire par là? Car, 
même tout à l'heure, je n’ai rien compris à ces « imita- 
tions ». 

L'Errances. — Ce serait tout de même quelque chose de 
grave, que d’avoir soulevé un propos pareil pour le rejeter 
ensuite, au lieu de le poursuivre en montrant quelle erreur 
on commet actuellement sur ce point. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quelle erreur ? 

L’Errancer. — Voici au moins ce qu'il faut chercher, 
encore que ce ne soit ni familier ni facile à découvrir. Es- 
sayons pourtant de le saisir. Voyons : n’y ayant pour nous 
qu’une seule droite constitution, celle que nous avons dite, 
sais-tu que les autres doivent, pour subsister, lui emprunter 
leurs lois écrites et faire ainsi ce qu’on approuve aujour- 
d’hui, bien que ce ne soit pas le plus juste? 

SOCRATE LE JEUNE. — Quoi donc ? 

L'Ernancer. — Interdire que personne, dans la cité, ose 
rien faire contre les lois et, celui qui l’oserait, l'en punir par 
la mort et les derniers supplices. Et c’est là le principe le 
plus juste et le plus beau, en seconde ressource, une fois 
écarté le premier principe, que nous exposions tout à l'heure. 
Comment on en est venu à ce que nous appelons la seconde 
ressource, c'est ce qu’il nous faut expliquer. N’en es-tu pas 
d'avis ? 


65 IIOAITIKOZ 


|'obbeuw te adtods ofoi te Gouw kal &uelvouc Èk xerpévov 
àärotehetv Kat Td ôvvatév ; | 

NE. ZQ. Où Eot’ àävreureîv napé ye & vOv elpntau. 

ZE. Kai pv npdç ékeîva oùdÈ Ne 3 Mn 

NE. ZQ. Tà noîta stnec ; 

ZE. ‘Qc oùk &v note nAfBo6 où évrivovoIv Tv Tot- 
abrnv AaBèv érmiothunv ofév + &v yévorto uetà voD 


êvoukeîv rréliwv, &AAà nepl opukpév tr kal 8Alyov Kat td Ev ‘ 


éorr Cntntéov tv prav Ekelvnv noltelav tiv ôpBñv, tàc 
à &Aac puñuata Betéov, &onep kal 8Alyov nrpétepov 
épphôn, Tac pèv nl Ta KkaÂÂlova, Tac © ëni tà aloylo 
utuouuévac TbEnv. 

NE. ZQ. M&c vi roûr elpnrac ; oùôÈ yap &pre ôfiBev 
katéuaBov tà nepl Tv puunuéTtav. 

ZE. Kal pv où paDAôv ye, Av kivhoac TG ToUtov Tèv 
A6yov adtoO karabéAn kal ui 8LeÀBdv évôelEntar td vOv 
yuyvéuevov âuéptnua nepl aùté. 

NE. ZQ. Motov ôf; 

£E. Touévôe vi ôet ye Gnteîv, où névu obvnBec oùôè 
féôrov lôetv: Éuoc uv netpouela Aabetv adré. Pépe yép' 
&pBñs fuiv uévns oÙons Tabrns TS nolurelac flv etph- 
kauev, 0108” &rr tàc GAlac ôet tToic TaÜTne ouyypéupaor 
Xpouévac obto obleoBar, êphoaug Tù vÜv értaivobuevov, 
kairiep oùk 8pBétatov ëv ; 

NE. ZQ. Tè notov; 

ZE. Tè rapà toùc véuous unôèv unôéva tToAuâv roretv 
tôv ëv th néÂer, rdv tToluôvtra ôë Bavétp Lnuro0oBar Kai 
nôor roîc Écyétoic. Kai toûr” Éotiv 8pBétata kal k&AALoT” 
Exov G debtepov, Énedàv td rnpôtév T6 uetabf) rù vuvôr, 
fnBév: & ôè tpéne yeyovéç ot toto 8 8h Sebtepov ëph- 
cauev, StanepavoueBa. H yép ; 
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LE POLITIQUE 66 


SOCRATE LE JEUNE. — Tout à fait. 

L'Errancer. — Revenons doncauximages dont on ne saurait 
se passer, sitôt que l'on veut décrire les chefs de qualité royale. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quelles images ? 

L'Errancer. — Celle du véritable capitaine et du médecin 
« qui en vaut plusieurs autres »‘. Considérons la scène que 
nous imaginerons à leur propos. 

SOCRATE LE JEUNE. — Quelle scène ? 
- L'Ernancer. — Celle-ci: supposons que nous nous disions 
tous combien nous avons terriblement à souffrir de leur part?, 
Veulent-ils, l’un ou l’autre, sauver quelqu'un d’entre nous, l’un 
comme l’autre le sauvent ; veulent-ils le maltraiter indigne- 
ment, ils le maltraitent en le taillant, en le brûlant, en exigeant 
de lui des versements qui sont de vrais tributs, dont ils 
n'emploient au profit du malade qu'une part faible ou même 
nulle, et le reste pour leur propre usage et celui de leur 
maison ; et, qui plus est, pour en finir, ils se laissent acheter 
par les parents ou d’autres ennemis du malade, et le tuent. 
Les capitaines, à leur tour, commettent mille exploits du 
même genre, machinent quelque ruse pour vous abandonner 
en quelque solitude quand ils reprennent le large, font de 
fausses manœuvres en pleins océans et vous jettent à la mer, 
et manigancent bien d’autres traîtrises*. Suppose donc que, 
nous disant tout cela, nous prenions en conseil la décision 
suivante : nous ne permettrons plus ni à l’un ni à l’autre de 
ces deux arts de commander en maître à qui que ce soit, 
esclaves ou libres ; nous nous réunirons en assemblée, soit 
tout le peuple, soit les riches seulement, et il y sera permis 
aux incompétents, aux gens de tous métiers de donner leur 
avis sur la navigation et les maladies, de dire comment nous 
devons appliquer aux malades les remèdes et les instruments 
de médecine, comment manœuvrer les navires et les instru- 
ments nautiques, soit pour naviguer, soit pour échapper aux 


1. Cf. Homère, Il. XI, 514, et notre note à 295 c. 

2. Aristote reprend ce xapéüeryua t@v tsyv@v pour le critiquer 
(Polit. IL, 1287 a 38 sq.). Comparer le discours du cuisinier contre 
le médecin (Gorgias) et Molière : « Nous taillons comme il nous plaît 
sur l’étoffe où nous travaillons » ; mais ses médecins à lui ne pèchent 
que par ignorance et sottise. 

3. Thème littéraire fréquent : l’aède d’Agamemnon (Odyss. III, 
270), Arion (Hérod. I, 24). 
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NE. ZQ. Mévu uèv o8v. 

ZE. Eîc 5ù tàç elkévac Érraviouev réluv, atc àvaykatov 
&neuxéleuv &el todc BaouAikodc pores 

NE. ZQ. FMolac : 

ZE. Tèv yevvatov kuBepvñtnv kal rdv étépov nov 
&vtéErov latpév. Kartidœuev yäp ôf TL oyffua Ëv Tobtoic 
adtoic rnÂAuoéäuevo.. ; 

NE. ZQ. FMotév 1; 

ZE. Torévêe: ofov et névrec nepl aûtäv BravonBetuev 
Ortr Geuvétatra ÔT aûTôv rnécyouev. “Ov uèv yàp Av ÉBeÀñ- 
cooiv fjuêv tobtov ékétepor obbeuv, éuoloc 8h oébouarv, 
Ov à” &v AoBA Bar BouAnGGoiv, Aobôvtar Téuvovtec Kkal 
kéovtec kal npootétrovtec àvaldpata pépeiv rap” Éav- 
todçG olov pépouc, &v ouuxkpà uèv elç Tèv kéuvovta kal 
oùôèv &vaAlokououv, toc à’ &Aoic aûtol te kal of oîkétar 
XPOSvTar Kai h Kkal Teleutôvtec À] Tapà ouyyevôv À Trapé 
TwOV ÉXOpBvV tToO kéuvovtoc phuata uioBdv AauBévovtec 
ärrokteuvbaorv. OT Tr’ aô kuBepufitar pupla Étepa TorxÜta 
épyélovtar, kataÂsinovtéc te Ëk tivoc énmiBouAñc Ev tatc 
ävayoyais Éphuouc, kal opéÂuata mosoÜvres Ëv toîc 
nehéyeouv EkB&Alovorv eic tv BéAattav, Kkal Étepa 
kakoupyoDorv. Et 8h Talta ôravondévtec BouAeuoalueBa 
nept aûtäv PouAñv Tiva, Toûtov Tôv TEexvôv unkétr 
énutpéneuv &pyeuv aûtokpétopr unôetépæ ut o0v SobAov 


uhT éÂeuBépov, ovAAéEar 5 ékkAnoiav fuôv aûtäv, À. 


côuravta Tèv ôfjluov À Toùc rAougiouc uévov, ébetvar ôè 
kat ô1oTôv kal Tôv SWAlov ônpoupyôv nepl Te mo Kul 
nepl véouv yvéunv EvuBéAleoBor kaB° &tr jp Toic pap- 
uékoic MuAG kal Toi latpukoic ëpyévois Tpdç Toùs käy- 
vovtac xpfoBoi, Kal à kal toc mAoloic Te aûtoic Kal 
roic vaurtikoic ôpyévoic els Tv Tôv TmAolov ypelav Kal 
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dangers mêmes de la traversée, dangers des vents et de la 
mer ou rencontres de pirates, soit enfin pour lutter en 
combat naval, vaisseaux longs contre vaisseaux longs. Les 
décisions que prendra la foule à ce sujet, qu’elles aient été 
inspirées par des médecins ou des capitaines ou bien par de 
simples profanes, nous les écrirons sur des colonnes et des 
stèles ‘, ou bien, sans les écrire, nous leur donnerons force de 
coutumes nationales, et c’est sur elles désormais que, dans 
toute la suite du temps, on se réglera pour naviguer sur mer 
et pour soigner les malades. 

SOCRATE LE JEUNE. — Tu dis là des choses assurément bien 
drôles. 

L'ErranGer. — Chaque année, nous donnerons à la foule 
des chefs pris soit parmi les riches, soit parmi tout le peu- 
ple, par la voie du sort ; et les chefs ainsi établis commande- 
ront d’après la lettre écrite, soit qu'ils aient à gouverner des 
vaisseaux ou bien à guérir des malades. 

SOCRATE LE JEUNE. — Celles-là sont encore plus rudes. 

L’ErranGer. — Considère maintenant celles qui suivent. 
Lors donc que chaque gouvernant aura fini son année, il faudra 
faire siéger en tribunal des juges tirés au sort, soit parmi les 
riches, sur une liste dressée d'avance, soit directement parmi 
tout le peuple, amener devant eux les chefs sortants pour yren- 
dre leurs comptes, et quiconque en aura le désir les accusera de 
n'avoir pas, au cours de leur année, gouverné les vaisseaux 
suivant la lettre écrite ou suivant les vieïlles coutumes des 
ancêtres ?. Même licence sera donnée contre ceux qui gué- 
rissent les malades et, pour ceux que l’on condamnera, les 
mêmes juges fixeront la peine à subir ou l'amende à payer. 

SOCRATE LE JEUNE. — Eh bien, celui qui accepterait de 
bon cœur un commandement parmi ces gens-là, mériterait 
amplement cette peine ou cette amende quelle qu’elle fût. 

L’Errancer. — Il faudra cependant encore, en plus de 
tout cela, porter la loi suivante : quiconque apparaîtra cher- 


1. Les x6p6ets étaient des pyramides tournantes, à trois faces, en 
bois ou en pierre, sur lesquelles on transcrivait les lois (Lys. 30, 
17/8, Plut. Solon 25, Arist. Const. Ath. 7, 1; Bussolt, Gr. 
Gesch. II, 291). Les stèles étaient des plaques de marbre ou de 
bronze, 

2. Une fois sa gestion comptable vérifiée, les euthynes recevaient 
toute plainte contre les autres actes du magistrat sortant. 
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repli toùc kivôbvous Tobs TE Tpdc aôtèv tèv rAo0v àävéuov 
kal Baldttnc népr kal npèç Tac Totc Anotaîc ÉvrebEerc, 
cal Eùv vaupayetv &pa Sén mou uakpotc TAoloic Trpèc 
étepa toraOta” Tà dE TE mAñBer S6Eavtra nepl tTobtov, elte 
Tivôv latpôv kal kubepvntôv elr” GAlov lôtorôv ovuBou- 
Aevévrov, Ypéavtac ëv küpBeol tior kal othlarc, tà ôè 
kal &ypapa métpra Benévouc bn, Kat Tata Hôn névta 
tdv Éneta xpévov vautiAleoBar kal Tàç Tôv kauvévrov 
Bepanelac roretoBa. | 

NE. =Q. Kopuôfj ye elpnrac àtorta. 

SE. Kart’ éviautdv Ô£ ye &pyovtrac KkaBlotaoBar vod 
TAfBovc, elte Ek Tôv nAovolov ete Ëk To0 ôfluou Travtéc, 
86 &v KAnpoôuevos Aayyévn' Tobc ÔÈ KkatTaotévtrac 
&pyovtacs &pyeiv katà Tà ypépupata kuBepvôvtrac Tkç vaÿc 
kal Toùc kéuvovtac louévouc. 

NE. ZQ. Taÿr Ett yaenétepa. 

SE. O8 Où Kal Td uetà Talta énépevov. "Ereiôàv 
yüp Où Tv &pyévrov Ékéotois 8 Éviautdc ÉEÉÀBN, Ôehoet 
Gukaothpra kaBlouvtas &vêpäv, À Tôv mAouolov Èk Tpo- 
kplozoc À oüuriavtos aô ToO ôfuou Tobs Axyévrac, ei 
toûtouc Elokyeuv tTodc &pEavtrac kal edBbvEuw, katnyopeiv 
dë tov BouAéuevov &c où katà Tà yPéuuaTa rdv Éviautèv 
ékvBépunoë Tac vaOc oùôè rat Tà Tnalaik TôvV rpoyévov 
bn Taûtà 8è TaOta kal Trepl Tôv Todc kéuvovtac loué- 
vov’ Gv à” &v kataÿnproffj Tiuâv Btr pp} nabetv adtrav 
TuwaG f} &rrotiveiv. 

NE. ZQ. Oùko0v 8'y ÉB£lov kal Ékdv Ëv toîc ToLob- 
Ttoic &pyeiv êtkarétat” Av ôTLoUv récyor kal &rrotivor. 

ZE. Kai vroivuv Etre ôefjoer BéoBar véuov ënl nâor tob- 
+oLc, äv TLG kuBepuntukiv kal td vaurtiKkbdv f} Tù Üyeuvdv kal 
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cher l’art du pilotage et la science nautique, les règles de la 
santé, la vérité médicale sur les vents‘, le chaud et le froid, 
ailleurs que dans la lettre écrite, et faire le savant dans ces 
matières, celui-là, d’abord, on ne l’appellera ni médecin, ni 
capitaine, mais discoureur en l'air, sophiste phraseur ; puis, 
le dénonçant comme corrupteur des jeunes gens qu’il persuade 
de s’adonner à la science nautique et à la médecine sans se 
régler sur les lois, en commandant eux-mêmes en maîtres 
aux navires et aux malades, le premier venu parmi ceux qui 
en ont le droit le traduira devant un tribunal. S'il est 
convaincu d'instruire jeunes ou vieux dans le mépris des lois 
et de la lettre écrite, on le punira des derniers supplices?. 
Car on n'a jamais le droit d’être plus savant que les lois, vu 
que personne n’ignore la médecine, l’hygiène, le pilotage, la 
navigation, étant loisible à qui veut d'apprendre la lettre 
écrite et les coutumes reçues dans la nation. Si l’on en venait 
là pour ces sciences, Socrate, pour la stratégie ou toute 
autre branche de la chasse, pour la peinture ou toute autre 
partie de la mimétique, pour la menuiserie ou tout autre art 
d'ameublement, pour l’agriculture et toute espèce d’arbori- 
culture ; si nous devions voir régler par un code l'élevage 
des chevaux ou tout autre élevage en troupeaux, la imantique 
ou toute autre partie de la science du service, les échecs ou 
la science des nombres tout entière, soit pure, soit appliquée 
au plan, au solide, au mouvement, que deviendrait tout 
cela, mené de la sorte, régi par la lettre écrite au lieu d’être 
guidé par l’art ? 

SOCRATE LE JEUKE. — Il est clair que nous verrions tous les 
arts disparaître totalement sans aucun espoir de retour, 


1. Le traité Des airs, des eaux et des lieux (Littré II, 12-93) étudie 
l'influence du climat sur les maladies. Cp. Lois 747 d/e : le législateur 
doit tenir compte des vents et des eaux, qui influent sur les tempéra- 
ments et les c2ractères. La science nautique suppose elle aussi des 
connaissances générales étendues, et le pilote qui en a souci passe pour 
« un discoureur en l’air, un phraseur » (Rép. 488 d). 

2. Le souvenir du procès de Socrate inspire encore cette satire 
(malgré Hackforth, The Composition of P's Apol. Cambridge, 1933, 
p. 77). On accusait Socrate « d’inspirer à ses disciples le mépris des 


. lois établies, en montrant combien l’élection par la fève est absurde, 


quels désordres elle créerait appliquée aux techniques, etc. » (Mém. 
I, 2, 9/10). 
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latpuxfic &AñhBerav nepl nvebpaté te kal Bepuà kal guyxpà 
GnTôv palunto rap tTà ypépuata kal oopiléuevos 8Trov 
nepl vtà TouxÜta, npôtov uÈv pute latpukdv aütdv pÂTE 
kuBepvntuxèdv ôvouéleiv, &AÂà uetewpoléyov, àdoA£oynv 
tuvè coprothv, El0” G BtapBelpovta &Alouc vewtépouc Kkal 
ävanelBovta émtiBeoôar kuBepvntuwf al latpurf ph Kat 
véuouc, &AX aütokpétopac &pyeuv Tôv TrAolov kal Tôv 
VogoÜvtov, ypaépevov eloéyeuw Tèv BouAéupevov ofc 
Ebeoriw els ôf te ôukaothprov’ Av 8 rrapà Tobs vépouc 
Kal tà yeypauuéva 6En nelBeuv ete véouc elte npeoBütac, 
koldleuv toîc Écyétoic. Oùôèv yàp ôetv tôv véuov elvar 
gopétepov’ oÙdéva yäp &yvoeiv té Te latpikdv kal Td 
Üyueuvdv oùdè td kuBepvntikbdv kal vautikév: éEetvar yàp 
rx Poulouéve uavBéveiv yeypaupéva Kai nétpia ËBn 
Kelueva. Taüta Ôù nmepl te tTabtac Tàac émothuac ei 
ylyvoruto otoc &G Aéyouev, & Zékpatec, kal otparnyixkfis 
kal ouuréons fotivocoUv Bnpeutikfic Kkal ypapixfis À 
cuunéons ôtioûv uépoc puuntuwfic Kkal Tektovixfic Kai 
ovvéAnc énotagoüv okevoupylac À kal yempylac kal Tfc 
nepl tà purà ouvéAnc tTéxvns, À kal Tiva inropopBlav aô 
katä ouvyypäuuata Beacaluela yiyvouévnv À oburracav 
&yekaokogekiv À] uavtuxijv À mêâv Brr uépos ÔLakoviki) 
mepuænbev, À nertelav À oburaoav &puBuntikv uv 
etre énineôov elr” ëv BéBeouv elr’ Ev téyeoiv oÛo&v Trou, 
— mepl &navta Tata ot Tnpattrépeva TL mot àv 
paveln, Kat ouyypéuuata yiyvéueva kal LÀ KaT TÉXVNV ; 

NE. ZQ. Afjlov Bt nâoai te al Téyvar mavteÀôc àv 
&néhoivto fuîv, kal odS” eic «BL yÉvouvt’ &v rote ÔLà Tdv 
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chassés par cette loi qui prohibe toute recherche, et la vie, 
si dure à cette heure, deviendrait alors totalement invivablet. 

L'Errancer. — Et que dis-tu de cette autre hypothèse ? 
Quand nous aurons asservi à la lettreécrite la pratique de 
chacun de ces arts, et imposé ce code de commandement au 
chef que l'élection ou le sort désignera, supposons que celui- 
ci ne fasse aucun cas de la lettre écrite et entreprenne, par 
amour du gain ou par caprice personnel, d’agir contre la 
teneur de la lettre, lui qui ne sait rien, ne sera-ce pas là un 
mal encore plus grand que le précédent ? 

SOCRATE LE Jeune. — En toute vérité. 

L’Errancer. — Car, à mon avis, enfreindre des lois qui 
résultent de multiples tâtonnements et dont chaque article 
n'a été posé par le peuple que sur le conseil et l’exhortation 
de conseillers bien intentionnés, celui qui osera faire cela 
commettra une faute cent fois pire que la première, et anéan- 
tira toute activité plus sûrement encore que ne faisait la 
lettre écrite. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment en douter ? 

L’'Errancer. — Par conséquent, dans quelque domaine que 
l'on établisse des lois et des codes écrits, ce qui s'impose 
comme second parti?, c’est de ne jamais permettre ni à un 
individu ni à la foule de rien faire qui puisse les enfreindre 
en quoi que ce soit. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est juste. 

San js L'Errancer. — Ces codes seraient et 

: en chaque domaine, des imitations de 

pre RAR la vérité, tracées le plus parfaitement 
possible sous l'inspiration de ceux qui savent ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L’Errancer. — Et pourtant, nous avons dit, s’il nous en 
souvient, que celui qui sait, le véritable politique, s’inspirera, 
dans bien des cas, uniquement de son art et, pour sa propre pra- 


_ tique, ne se souciera aucunement de la lettre écrite, s’il trouve 


qu'une façon nouvelle d’agir vaut mieux que les prescriptions 


rédigées par lui et promulguées pour le temps de son absence. 


1. Comparer Apologie 38 a: à Dè ävekéraotos los où ftwrôs 
avôpuirw. Quant au progrès des sciences, cf. Hippoc., Ancienne Méde- 
cine 4 (L. 1, 578) et surtout Platon, Rép. 528 c. 

2. Second parti, debtepos xhoûç, cf. Phédon 99 d, Philèbe 19 €, 
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&nokoÂbovta Toftov Entetv véuov: &ote 8 Bloc, Bv kal 
vôv xalenéc, elc tv ypévov Ekeîvov &blotoc ylyvour” &v 
Tù TapéTtav. 


ZE. TL ôè véôde ; el katà ovyypépuata uèv &vaykéLor- 


uev Ékaotov ylyveoBar tôv etpnuévov kal toîc ouyypéuua- 
ou fuôv Émotateîv tdv yetpotovnBévta À Auyévra Ek 
TÜYNS, oÙtoc Êë pnôÈv ppovtiLov TBv ypauuétov À képôouc 
Évekév Tiwvoc À yépiroc lôlac Tmapà Taût” Emuyetpot pv 
Étepa, unôèv yryvokov, pa où TtoU kaxoO ToB TrpéoBev 
uetlov &v tr ToOUto ylyvouro kakév ; 

NE. ZQ. ‘AlnBéotarté ye. 

ZE. lMapà yép, ouai, Tobc vépouc Tobc èk Telpac 
mo ketuévouc Kai Tivov ouuBoblov Ékaota YapLévroc 
ovuBouAevoévtov Kai nercévtrov BéoBar tù mAfñB0o6, 8 Trapà 
ToÜta toAuGv Spâv, apaptrhuatos éuéprnua TroÂÀarAgorov 
&nepyaléuevoc, ävatpérior nâoav &v np@biv Etr ueulévac 
TV ovyypauuéTtov. 

NE. ZQ. M&c 8 où péAAet ; 

ZE. Ai tafta ôù toc nepl étovoUv véuouc kal ouy- 
ypéuuata TiBeupévois Ôebtepos nÂoc td Tapà TaÜta UÂTE 
Éva pte nAfB0o6 unôèv unôérrote dv ÔpAv und ôTLoOv. 

NE. ZQ. ‘OpB&c. 

ZE. Oùko0v puufuata pèv &v EkéotTov TaOta eln This &n- 
Belac, Tà rrapa Tôv siôétrov sic Obvauuv Eelvar yeypauuéva ; 

NE. ZQ. M&s 8° où; 

ZE. Kai pv tôév ye elôéta Épauev, Tèdv Bvtoc Todurt- 
kôv, El ueuvhueBa, noufjoeiv tf Téyvn noÂÂà eîc Tv aûto® 
npêEwv Tôv ypauuétov oùdèv ppovtilovta, ônmétav &AA 
aût® Beltlo Ô6En napà Ta yeypaupéva Üd” aûtoD ka 
êneotaluéva àTroDoiv TLouv. 
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SOCRATE LE Jeune. — Nous l’avons dit, en effet. 
L'Errancer. — Quand le premier individu venu ou la 


première foule venue, ayant des lois, entreprennent d'agir 
contre leur texte, croyant mieux agir, ne font-ils donc pas, 
autant qu'il est en leur pouvoir, la même chose que ce poli- 
tique véritable‘ ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'Errancer. — Est-ce donc que, agissant par ignorance, 
tout en essayant d’imiter le vrai, ils l’imiteraient tout de tra- 
vers, mais, s'ils agissent avec compétence, ce n’est plus là de 
limitation, c’est la réalité même dans toute sa vérité ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Absolument. 

L'Errancer. — Nous étions cependant convenus, précé- 
demment, que le grand nombre ne serait jamais capable de 
s’assimiler quelque art que ce soit. 

SOCRATE LE JEUNE. — Cela reste bien convenu. 

L'Errancer. — Si donc il existe un art royal, la masse 
des riches et la foule du peuple ne s’approprieront jamais 
cette science politique. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment le pourraient-ils ? 

L'Errancer. — Il faut donc que de tels semblants de 
constitutions, si elles veulent imiter le plus parfaitement pos- 
sible cette constitution véritable, gouvernement de l’unique 
compétent, se gardent, une fois leurs lois établies, de jamais 
rien faire contre la lettre écrite et les coutumes nationales ?, 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est excellemment dit. 

L’ErRANGER. — Quand donc ce sont les riches qui réalisent 
cette imitation, la constitution se nomme alors une aristocratie, 
mais, s’ils n’ont aucun souci des lois, c’est une oligarchie. 

SOCRATE LE JEUNE. — Probablement. 


L'Errancer. — Cependant, lorsqu'un chef unique gou- 


Lettre VII 337e et Lois 875 d: 0 dn ro Geütepov aipetéov, téEiv te 
xai véous. 

1. Le véritable politique reste ici un idéal (cf. infra, 301 c/d); sa 
pratique infaillible et libre, modèle pour les gouvernants, tient la 
place du juste, du beau en soi, etc., que les philosophes de Rép. VI 
(5ox b) essaient de reproduire en « copie humaine » sur la toile au 
tissu complexe qu'est la Cité. 

2. Elles n’approcheront de l’infaillibilité du politique idéal qu’en 
renonçant à sa liberté souveraine : leur fidélité au substitut d’in- 
faillibilité qu'est la loi est le critère de leur valeur. 
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NE. ZQ. “Etauev yép. 

ZE. Oùko0v ävhp 6otrooûv etc À nAñBoc étuo0v, otc Av 
vôuor keluevor Tuyyévoor, Trapà Tata 8tt Av Éniyetpfhowor 
_ moueîv &G BéAtiov Etepov Bv, tadtèv Spor katà Sbvaev 
ënep 6 &AnBuwdc Ékeîvos ; | 

NE. ZQ. lévu pèv oôv. 

ZE. “Ap oôv el pèv àverothuovec bvtec td TouoDtov 
Sphav, puetoBor uèv Bv éruyerpotev td &AnBéc, puuotvr’ Av 
uévror Taykékoc: et 3” Évteyvor, toUto oùk Eoriv Ext 
ulunua, &A1 at tù &AnBéotatov Ekeîvo ; 

NE. ZQ. FMévtroc nou. 

SE. Kat uèv Éunpoolé ye Guoloynpévov flutv kettar 
pre TAAGo6 unô fvriwvoOv Éuvarèv elvar Aabetv tTÉxvnv. 

NE. ZQ. Keîrou yàp oôv. 

ZE. Oùko0v el pèv ÉoTt is ME TG TÉXVN, TÈ râv 
Tovolov rAfBoc kal 8 céuTriac Bfluos oùk äv note ÀéBot 
Tv nokutuwKv Tabtnv ÈrLoThuNv. 

NE. £Q. Mc yp &v ; 

ZE. Art ôù tàç touabtac ye G Éouxe roditelac, el uéÀ- 


_ Aovor kalBc Tv &AnBiviv Ékelvnv Tv toO ÉvdG uetà TÉYUNS 


&pyovtoc noltelav ic Sbvauiv puufñoeoBar, unôéTrote ket- 
uévov aûtoic Tôv véuov unôèv Troueîtv rapà Tà yeypauuéva 
kal Trétpia ÉBn. 

NE. ZQ. Kélior’ anroc; 

ZE. “Otav äpa ot mloboror Tabtnv puuôvrar, Tête 
äprotokpatliav kaÂoQuEv Thv tTouabrnv rolutelav: ôrnétav ôè 
tôv vôépov up ppovtilooiv, SAyapyxlav. 

NE. ZQ. Kivôvvebet: 

ZE. Kat pv ônétav aÿBic etc &pyn Kat véuouc, 
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verne conformément aux lois en imitant le chef compétent, 
nous l’appelons roi, sans user de noms différents suivant que 
ce monarque respectueux des lois est guidé par la science ou 
bien par l'opinion. 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 

L'Errancer. — Lors même que le chef unique posséderait 
vraiment la science, on lui donnera donc sans hésiter ce 
même nom de roi, tout uniment ; c'est pourquoi l’ensemble 
des constitutions que l’on distingue actuellement ne comporte 
pas plus de cinq noms. 

SocRATE LE JEUNE. — À ce qu'il semble, au moins. 

L'Errancen. — Mais quoi? Lorsque ce chef unique agit 


sans tenir compte ni des lois ni des coutumes et, contre- 


faisant le chef compétent, prétexte qu'il faut se résoudre à 

violer la lettre écrite si le plus grand bien l'exige, alors qu’en 

pat c'est la passion et l'ignorance qui inspirent son imitation, 
est-ce qu'un tel chef ne mérite pas, toujours et partout, le 


nom de tyran ? 
SocrATE LE JEUNE. — Et comment ! 
L'Errancer. — Voilà donc comment naissent, disons- 


nous, le tyran, le roi, l'oligarchie, l'aristocratie, la démo- 
cratie: par l’antipathie que les hommes éprouvent pour le 
monarque unique dont nous parlions. Ils se refusent à croire 
que personne puisse être jamais assez digne d’une telle auto- 
rité pour vouloir et pouvoir gouverner avec vertu et science, 
distribuant impartialement à tous la justice et l’équité, et 
non pas outrager, maltraiter, tuer qui il lui plaît en toute 
occasion. Car un monarque réellement tel que nous disons, 
il serait acclamé, il régenterait et gouvernerait dans la féli- 
cité la seule constitution dont la rectitude soit absolue. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment en douter ? 

L'Errancer. — Mais, puisqu’en fait, comme nous disons, 


1. Avec le texte des mss. (£v uôvov yéyôvev), il faudrait traduire : 
« Les cinq noms de constitutions actuellement distingués n’en font 
plus qu’un. » Cette idée cadre mal avec l’ensemble, mais la correc- 
tion de Badham (cf. apparat)est irrecevable. Au lieu de supprimer &y, 
regardons-le comme une mauvaise correction de e—xévte. En ce 
cas, révre devant Ovéuata devient explétif. C’est que, de la marge où 
il figurait comme très juste correction de ëv, il est venu se substituer 
à révra. 
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uuuobpevoc Tèv Éruothuova, Baouléa kaloOuev, où ôsopi- b 
Dovtec ëvépatr Tèv mr ruothuns À 6Enc katà vépouc 
uovapxovta. 

NE. ZQ. Kivôvuvetouev, 

ZE. Oùko0v käv T16 &pa Émothuov Évtroc dv etc àäpyn, 
névroc té ye bvoua Tabtèv Baouledc Kkal oùdèv Étepov 
npoopnBñoetor Ôù 8 Ôn Tà névta ëvéuata Tôv vOv Àeyo- 
uévov noÂuteLôv TÉVTE UévOV YÉYOvEv. 

NE. ZQ. “Eouke yoÿv. 

ZE. Ti 8 Btav pfte Kat vépous pÂte katà bn TnpéTttn 
tu Etc &pyov, rpoonorfitou 8È Sonep 6 Émothuov &c äpa 
Tapà Tù yeypaupéva té ye BÉÂtioTov Troumtéov, f} ÔÉ Tic 
-éruBuula kal &yvorx Tobtou to0 piufuatoc fyouuévn, uôv 
où tôTE Tdv tTouoÜTtov Ékagtov TÜpavvov kAnTÉoOv ; 

NE. ZQ. Ti uv; 

ZE. Obro ôù tÜpavvéc Te yÉyove, pauév, kal Baorkedc 
kal 8Alyapyla kal äprotokpatia kal ônuokpatia, Bvoye- 
pavévrov Tôv à&vBpéTrov Tèv Eva Ékeîvov uévapyov, Kal 
&ruornoévrov unôéva ts Torabrnc àpyfic &Erov Av yevé- 
oo roté, Gore ÉBéÀELv kal Buvatdv elvar pet” àpetfic kal 
éruothuns äpyovtra Ta Olkaux Kal Sora Gtavépeiv 8p8&G 
Tôoiv, AHBOBaL ÔÀ kal àrrokteuwvbvar kal kakoUv 8v Av 
BovAnefi ékéotore fluôv: nel yevéuevév y’ &v otov Aéyouev 


&yarrôoBal ve &v kal oîketv Gtakubepvôvtra ebbaruévoc 


&pBiv àkpB@G uévov noltelav. 
NE. ZQ. M&c & où; 
ZE. Nôv ôé ye ônéts oùk Éorr yiyvéuevos, &c ôf 
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il ne pousse point de roi dans les cités comme il en éclôt dans les 
ruches, tout desuite unique parsa supériorité decorpsetd’âmet, 
il faut donc, semble-t-il, se rassembler pour écrire des codes 
en essayant de suivre les traces de la plus véritable constitution. 
SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 
L'Errancer. — Admirons-nous donc, Socrate, tout ce 


| qu'il arrive de maux dans de telles constitutions, et tout ce 


LA 


qu’il en arrivera, fondées qu'elles sont sur cette base de 
régler leur action sur la lettre écrite et la coutume et non 
sur la science, alors qu'ailleurs un tel usage ruinerait mani- 
festement toutes les œuvres ainsi conduites ? Ou bien, ce qu’il 
faut admirer davantage, n'est-ce pas quelle force innée de 
résistance possède une cité ? Car, malgré ce mal qui ronge les 
cités depuis un temps infini, certaines d’entre elles pourtant 
demeurent stables, sans se laisser renverser ; plusieurs, de 
temps à autre, comme des vaisseaux qui sombrent, périssent, 
périrent et périront encore, par la faute de leurs misérables 
pilotes et matelots, coupables de la plus grave ignorance dans 
les matières les plus graves, puisque, sans rien connaître à 
la politique, ils s'imaginent posséder cette science dans tous 
ses détails plus exactement que toutes les autres ?, 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est la pure vérité. 

L'Errancen. — Quelle est donc, parmi ces constitutions 
imparfaites, celle où la vie est la moins pénible, car elle est 
pénible en toutes, et quelle est la plus insupportable ? Voilà 
ce qu'il nous faut voir, encore que ce soit accessoire par rap- 
port à notre sujet actuel ; mais, peut-être, en somme, est-ce 
cette question-là qui domine toutes nos actions, à nous tous. 

SOCRATE LE JEUNE. — Traitons-la : comment l’éviter ? 

L'Erraxcer. — Eh bien, il te faut dire alors que, sur ces 
trois, la même est, à la fois, la plus pénible et la plus aisée. 


1. Voir Lois 875 a/d la même opposition entre l’idéal rêvé (eï roté 
ti avhpurwv péaet ixav6s) et la réalité (vüv è où yép totiv oùdapoÿ 
oùdau@). Là aussi (et 713 c) on constate, comme ici 301 d, que nul 
homme ne peut porter le pouvoir absolo. Aristote raisonnera de 
même (Polit. VII, 1332 b 16 sq.). Noter que le Cyrus de Xén., 
Cyrop. V, 1, 24, est dit Baorlebs… pÜoet repuxévar oùdèv 7 ATTOV L (] iv 
r® ouifves qvépsvoe tüv pelitr@v hyeuciv, alors que, ici, oùx Éote 
yeyvéuevos, et que, Répub. VII 520 b, la Cité-essaim façonne ses rois. 
. 2. Cf. Lois 676 b/c, Xén., Cyrop. I, x (les Cités), Lois 688 e/g a 
(ignorance politique). 
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payuev, v taîc néÂeor Baoedc ofoc Ev oufveoiv Eupéetou, 
té ve oûua EdBdc kal vhv Yuyhv Btapépov etc, et 8 
ouveÀBévrac ouyypépuata ypéperv, &ç Éoukev, uetaBéovtac 
rà T6 &AnBeotétnc noltelac Tyvn. 

NE. ZQ. Kivôvveve.. 

ZE. Oavyéèouev ôfita, à Zékpatec, Ëv Taîç ToLabTaic 
nolteloic 8ox ouuBalver ylyveoBar kakà ral 8ox ovubf- 
get, ToLabtne TfG kpnriièos Ürokemuévns adtaic, TfG 
karà ypépuata kal Éôn ph uEtTà ÉmLoThuns Tpattobonc 
rèc npéEeic, (A) Etépa npocxpœuévn navrl katkônlos &c 
näévr” Av Broédere Tà Tabty yiyvépeva; f Ékeîvo uv 
Bauuaotéov u@Alov, &G loyupév 1 nélic Éoti pôoet ; 
rnécyouoar yp ô TouxDta al réÂeic vOv ypévov &Trépavtov, 
Buoc Evial mvec aûtôv uôviuol té elor kal oùk àävatpé- 
novtas ToÂlal uv Éviote kal kaBérrep moîa Kkata- 
ôvéuevor ôtéAAuvtar kal êtolblaor kal Etr ôtoloOvtrar OL 
rhv Tôv kubepvnTôv kal vautôv uoyBnplav Tôv nepl Tà 
péyiota ueylotnv &yvorav elAnpétov, o? rrepl tà noltikà 
Kat” oÙdÈV yLyvOokovtec yoUvtar kaTtTà T4VTA CApÉTETE 
naoôv émotnuôv Tabtnv elAnpéva. | 

NE. ZQ. ’AlnBéotata. 

ZE. Ti oûv ôù Tv oôk 8pBBv norte dv troûtov ffkiota 
xoen ovlfv, racôv yakerrôv oboBv, kal Tic Baputértn ; 
êet ru rariôeîv Au, kalrrep np6ç ye td vOv rpoteBèv fuîv 
mépepyov Àeyépevov; où uv &AXÂ elc ye Td Blov Towc 
&rravB” Éveka ToQ Touobtou névtec ôpôuev yépuv. 

NE. ZQ. Art: n@c Ô où; 

ZE. Tv aôtiv trolvuv pélr tpiôv odoBv YaÂerriv Bta- 


pepévroc ylyveoBar Kal féotnv. 
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SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire? . 

L'Errancer. — Rien, sinon que le gouvernement d’un 
seul, celui de quelques-uns et celui de la multitude sont les 
trois grandes constitutions dont nous avons parlé au début 
de ce débordant propos. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est vrai. 

L’ErraxGer. — Scindons-les donc chacune en deux pour 
en faire six, et mettons à part la droite constitution comme 
septième. 

Socrate LE JEUNE. — Comment donc cela ? 

L'Errancer. — Le gouvernement d’un seul donne, avons- 
nous dit, la royauté et la tyrannie; le gouvernement de 
quelques-uns, l'aristocratie au nom prometteur et l’oligar- 
chie; quant au gouvernement du grand nombre, nous en 
avons tiré ce que nous nommions alors du seul nom de démo- 
cratie, mais il nous faut maintenant la regarder comme dou- 
ble à son tour. 

Socrate Le Jeune. — Comment double, et par où la divi- 
serons-nous ? 

L'Errancer. — Pas autrement que les autres, encore 
qu’elle n’ait pas de second nom ; en tout cas, gouverner 
conformément aux lois ou contrairement aux lois est possible 
chez elle aussi bien que chez les autres. 

Socrate LE Jeune. — En effet. 

L'ErranGer. — Or, dans le moment où nous cherchions 
la droite constitution, cette division n'était pas nécessaire, 
nous l'avons alors démontré. Mais une fois écartée cette 
constitution parfaite et les autres acceptées comme inévita- 
bles, la légalité et l’illégalité sont, en chacune, un principe 
de dichotomie. 

SocraATE LE JEUNE. — Apparemment, d’après cette expli- 
cation. 

L'Ernancer. — Eh bien, la monarchie, liée par de bonnes 
règles écrites que nous appelons des lois, est la meilleure des 
six constitutions, mais, sans lois, c'est elle qui rend la vie la 
plus pénible et la plus insupportable. 

Socrate LE Jeune. — C'est à craindre. 

L'ErranGer. — Quant au gouvernement du petit nombre, 
comme « peu » est le milieu entre l'unité et le grand nombre, 
il nous faut le regarder comme intermédiaire entre les deux 
autres. Enfin, celui de la multitude est faible en tout, sans 
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NE. ZQ. FM&s fs; 

ZE. Oùk &AÂoc, nv povapylav nul kal 8Alyov &pyhv 
kal moÂlGv elvar tpeîc Tabtac uîv Aeyouévac ToO vOv 
Éruxkexuuévou A6you kart’ äpyéc. 

NE. ZQ. “Hoav yàp oôv. 

ZE. Tabtac rolvuv ôlya téuvovtes ulav ékéornv 2E 
_moiôuev, Tv 8pBhv xopls &rrokplvavtes Toûtov #686unv. 

NE. ZQ. M&s; 

ZE. ‘Ex pèv tfs povapylac Baouixkiv kal tupavvukfv, 
êk © aû tôv ph nov thv Te eddvuuov Épauev elvar 
&puotokpatiav kal &Aryapylav Ek 8’ a«ÿ Tôv noÂÂGv réte 
uèv &nAfiv Énovouébovtec étlBeuev ônuokpatlav, vOv 8 aô 
kal tabtnv uîv Betéov ëortl àcrAfv. 

NE. ZQ. Ms ôf ; kal tive GtaupoOvtes Tabtnv ; 

ZE. Oùôèv Grapépovrte tôv &Aov, od8” ei tovouax Hôn 
GunAoOv Éotr tabtnc: &AÂà té ye katä vépous àäpyetv kal 
rapavépoc Éotr kal Tabtn Kai Taic AAAas. 

NE. ZQ. "Eort yàp oûv. 

ZE. Tére pèv toivuv tv 8pBv EntoOor toûto rè tufjua 
oùk fiv xphoruov, &c ëv toc npéoBev énebeiEauev: èneôd 
ôè éEellouev ékelvnv, tac ©” &Aac Ébeuev àvaykalac, Èv 
tabtais 8 Tù rapévouov kal Évvouov Ék&otnv ôtyotouet 
TOÜTOV. 

NE. ZQ. *Eouxev tobtou vOv fnBévroc toQ Aéyou. 

ZE. Movapyia toivuv LevyBeîoa pèv Ev Ypépuaoiv àya- 
Boîc, oÙc vépouc Aéyouev, &plorn nacôv tTôv ÉE: ävouoc 8ë 
4 xaeni kal Baputétrn ouvoukfioar. 

NE. ZQ. Kivôvuvetet. 

ZE. Tv ôé ye tôv uù noÀGv, éonep Évdc Kat mAñBouc 
ad ôAlyov uéoov, obtoc fynoouela uéonv ÈT àaupétepa 
tv 8 «ô toO nAñBouc katà rrévra àoBevf kal unôèv phte 
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grande puissance ni pour le bien ni pour le mal comparative- 
ment aux autres, parce que les pouvoirs ysont émiettés entre 
trop de personnes. Aussi, quand ces constitutions sont sou- 
mises aux lois, celle-ci est-elle la pire de toutes, mais, quand 
elles violent les lois, la meiïlleure; et, toutes étant déré- 
glées, c’est en démocratie qu’il fait meilleur vivre‘, mais, si 
toutes sont bien ordonnées, elle est la dernière où l’on choi- 
sira de vivre, celle que nous avons nommée en premier lieu 
étant, à ce point de vue, la première et la meilleure de toutes, 
sauf la septième : car, celle-là, c'est comme un dieu parmi les 
hommes?, il faut la mettre à part de toutes les autres consti- 
tutions. 

SocRATE LE JEUNE. — [1 semble qu’il en doit être et qu’il 
en est ainsi : faisons donc comme tu dis. 

L'ErRANGER. — Par suite, tous ceux qui ont un rôle dans 
ces constitutions, celle qui est scientifique étant _exceptée, sont 
à rejeter comme n'étant pas des politiques, mais des factieux, 
meneurs des pires illusions, illusions eux-mêmes, mimes et 
charlatans insignes et, à ce titre, sophistes insignes entre tous 
les sophistes. 

SocRATE LE JEUNE. — Voilà un mot qui m'a l'air d’être 
retourné aux prétendus politiques avec une justesse parfaite ?. 

L'ErraxGer. — Eh bien, nous en sommes donc, l’on peut 
dire, à la clôture d’un drame — ne parlions-nous pas tout à 
l'heure d’une troupe de centaures et de satyres qu'il fallait 
séparer de l’art politique ? — voilà maintenant, bien qu’à 
grand peine, la séparation faite. 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 

L'Errancer. — Mais il reste une autre 
troupe, beaucoup plus difficile à écarter, 
parce qu’à la fois plus proche de la race. 
royale et plus malaisée à bien saisir : aussi m’avons-nous l’air 
d’être un peu dans la situation des gens qui épurent l'or. 

SocRATE LE JEUNE. — Comment cela ? 


Elimination 
des arts auxiliaires. 


1. Comparer Anatole France sur la république et sa. « facilité de 
vivre » (Orme du Mail). Aristote, Polit. IV 1289 b 5-10, ne fait que 
répéter ce jugement de Platon tout en le critiquant. 

2. Cp. Arist., Polit. III 1284 a 10 pour le roi idéal. 

3. Les « politiques » : les sophistes, cf. Gorgias 520 a, 
Ménon 91 c. 
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&yabbv uhTte kakdv uÉya Ovvauévnv 6 npdç Tac &A ac Ê 
td Tac &pyacs Èv TabTn ÊtaveveufoBar Kat oukpà EG rréÀ- 
Joûc. Ad yéyove Tao@v uèv vouluov Tôv noltetôv oùoBv 
tobtov yeiwplotn, rapavéuov Êë oùadv ovurraoôv Beltiotn: 
kal äkokgotov pèv rnaaôv oùoôv Ev ônuokpatix vu& Cv, 
rooulov à oboäv fikiotra Ëv Tabtn Biotéov, Év Ttf npétn 
ÔË mod npôtév te kal äpiotov, nAv Th ÉBoéUNS racôv 
yap ékelvnv ye Ékkpitéov, olov Bedv &E, àvBpénov, ëk tôv 
&Aov noltetôv. 

NE. ZQ. Palvetar tTa08” oÙto ylyveoBal te kal ovy- 
Balverv, kal mountéov Înrep Aéyeis. 

ZE. Oùko0v 8h kal tTodc rowovodc Toto Tôv rolteGv 
nacôv nmAñv TS Érmothuovos &parpetéov 6 oùk Évtrac 
noltikoûc, &ÀÀà oTaoraotukobc, kaleiôélov peylotov Tpo- 
otétacs ôvtac kal aûtodc elvar Tosoütouc, ueylotouc ÔË 
bvTAG LUNTAG Kkal D. ueylotouc ylyveoBar tTôv ooœpr- 
otèv copiotéc. 

NE. ZQ. Kivôvveber toOto eîc todc ToliTiKkobc "er 
uévouc nepieotpéplar td fflua ëpBétata. 

ZE. Efev: toOto uèv àteyv@c flutv &onep Spâua, kaBé- 
nep épphôn vuvôn Kevtaupikdv 6p@oBar Kat Zatupikév Tiva 
Blacov, Bv 8h xobrotéov à&rèd moluruwfis en TÉxvns vOv 
8” oüto révu uéyic ÉxwploBn. 

NE. ZQ. Paiveta. 

ZE. Toûtou Ô£ yÿ” Étepov Et yolenétepov Aelnetor T® 
OUyyEvÉG Te ôuoD +’ elvar pAAlov tT& Paoli yéver kal 
êvokatauaBnrétepov: kal por poauvéueBa toi tèv ypuoèv 
kaBalpouor néBoc Sporov rertovBéva. 

NE. ZQ. M&; 
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L'ErranGer. — Ceux qui font ce travail commencent, 
eux aussi, par une élimination, en rejetant la terre, les 
pierres et beaucoup d’autres impuretés ; après quoi, il reste, 
dans le mélange, les métaux précieux, de la même famille 
que l'or et qu'on n’en sépare que par le feu : le cuivre, l’ar- 
gent, et parfois aussi l’adamas‘, ainsi péniblement séparés par 
l'épreuve de la flamme, nous laissent voir à l’état libre ce 
que nous appelons l’or pur. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est bien ainsi, en effet, que cela 
se passe, à ce qu’on raconte. 

L’Errancer. — Nous avons, semble-t-il, suivi le même 
procédé en séparant, de la science politique, tout ce qui en 
diffère, tout ce qui lui est étranger et hostile, et ne gardant 
que les sciences précieuses qui sont ses parentes. Telles sont 
la science militaire, la science judiciaire, et toute cette rhéto- 
rique, alliée de la science royale, qui, de concert avec elle, 
prêtant à la justice sa force persuasive, gouverne tout activité 
à l'intérieur des cités. Quel serait donc le moyen le plus aisé 
pour les écarter, et laisser ainsi paraître, à l'état nu et pur 
de tout alliage, l’objet que nous cherchons ? 


SOCRATE LE Jeune. — C'est évidemment ce qu'il nous 
faut essayer par quelque moyen. 
L'Errancer. — S'il ne s’agit que d'essayer, soit! nous le 


trouverons. Et, pour le faire bien voir, recourons à la 
musique. Ainsi, dis-moi… 

SOCRATE LE JEUNE. — Quoi ? 

L'Errancer. — La musique demande un apprentissage, 
n'est-ce pas, ainsi qu’en général toutes les sciences qui exigent 
des mains exercées ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Mais quoi? Décider s’il faut ou non 
apprendre telle ou telle de ces sciences, ne dirons-nous pas 
que c’est une science encore qui le fera? Qu’en penses-tu ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui, nous dirons que c’ést une science. 


L'Errancer. — Ne conviendrons-nous pas qu'elle est dis- 
tincte des premières ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Si. | 

L’Errancer. — Dirons-nous aussi qu'aucune ne doit 


1. Sur l’adamas (l’indomptable), cf. Timée 59 et note de Rivaud, 
ad loc. 
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BaouuKkf} roiwvovoDoa fntopela rnelBouox tè Slkarov ouvêra- 
KkuBEpvE tàç v tai rméÂeor npébeic: & 8h Tivi tpéno faoté 
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ZE. Melpag pèv volvuv Éveka pavepdc Éotar G1à Ôè 
povouxfic atèv Éyyerpntéov ônAGoa:. Kai por Aéyes. 
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ZE. Movouxfis Éott noû tic uîv uéBnaic, Kai 8Aoç Tôv 
nepl xeipoteyviac ÈmoTnuôv ; 
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commander aux autres, ou que les premières doivent régenter 
celle-ci, ou bien que c’est à elle qu’appartient le contrôle et 
le commandement général ? 

SOCRATE LE JEUNE. — À elle, sur toutes les autres. 

L’Ernancer. — Entre la science qui décide s’il faut 
apprendre ou non et celle qui apprend et ner tu déclares 
donc que c’est à la première qu’il nous faut donner le 
commandement ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Energiquement. 

L'Errancen. — Et, de même, entre celle qui décide s’il 
faut ou non persuader et celle qui sait persuader ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans hésiter. : 

L'Errancer. — Eh bien, à quelle science attribuerons- 
nous donc la vertu de persuader les masses et les foules en 
leur contant des fables au lieu de les instruire ? 

SOcRATE LE Jeune. — Evidemment, je crois, cela encore 
appartient à la rhétorique. 

L'Ernancen. — Mais, sur la question de savoir s’il faut, 


. envers telles ou telles personnes et dans tels ou tels cas, user 
de force ou de persuasion ou simplement ne rien faire, à 


quelle science encore donnerons-nous la décision ? 

SocraTE Le Jeune. — À celle qui régente l'art de per- 
suader et l’art de dire. 

L'Errancer. — Or, celle-là n'est autre, j'imagine, que 
celle dont est doué le politique: 

SOCRATE LE JEUNE. — On ne saurait mieux dire. 

L’'Ernancern. — Voilà donc, semble-t-il, cette fameuse 


rhétorique rapidement séparée de la politique : elle est d’une 


autre espèce, et subordonnée. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. | 

L'ErranGern. — Mais que penser de cette autre faculté? 

SOCRATE LE JEUNE. — Laquelle ? 

L'Errancer. — Celle de savoir comment faire la guerre 
à ceux à qui nous avons décidé de la faire, dirons-nous qu’elle 
relève d’un art ou qu’elle est étrangère à l'art ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment la croirions-nous étran- 
gère à l’art, alors qu’elle est le ressort de la stratégie et de 
toute opération guerrière 


1. L’Euthydème compte la politique parmi les sciences subordonnées 
(289-92). Ici, définissant le politique, c’est à son art qu’on mesurelereste. 
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Bntopukôv, dc Étepov elôoc 8v, ÜrmpetoUv uv Tabtr. 
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ZE. TL ôè nepi tfc tou@oë” «8 Suvéuews ôtavontéov ; 

NE. ZQ. FMolac; 

ZE. Tfis &c nolkeuntéov ékéotoic o1c Av nposlôueBx 
mohepeîv, elte adtijv àteyvov elre Évtreyvov époOuev ; 

NE. ZQ. Kal nôç &v &äteyvov GtavonBeîuev, fiv ye 
otparnyuk kal nâox À rokepukh npAËL npétrer ; | 
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L'Ernancer. — Mais celle qui sait et peut décider s’il 
faut faire la guerre ou traiter à l’amiable, la distinguerons- 
nous de celle-là, ou penserons-nous qu’elle est la même ? 

SOCRATE LE Jeune. — Nous l’en distinguerons nécessaire- 
ment, pour être conséquents avec nous-mêmes. 

L'Ernancer. — Nous déclarerons donc qu’elle commande 
à l’autre, si nous voulons rester fidèles à nos affirmations 
précédentes ? 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est mon avis. 

L’Ernancer. — Mais, savant et vaste comme est l’art de 
la guerre en son ensemble, de quelle science voudrions-nous 
jamais déclarer qu’elle est sa souveraine, si ce n’est de la 
véritable science royale ? 

SOCRATE LE JEUNE. — D’aucune autre. 

L'ErranGer. — Nous ne mettrons donc point au rang de 
la politique une science qui n’est que sa servante, la science 
des généraux. 

SOCRATE LE JEUNE. — Il n’y a pas d'apparence. 

L'ErranGer. — Voyons, examinons aussi la puissance 
qu'ont les juges lorsqu'ils jugent droitement. 

SOCRATE LE JEUNE. — Volontiers. 

L'Errancer. — Va-t-elle donc plus loin qu’à décider en 
matière de contrats, sur le vu d'autant d’articles de lois 
qu’elle reçoit tout faits de la main du roi législateur, quels 
actes sont classés comme justes ou comme injustes, y ajoutant 
ce qui est le propre de la vertu judiciaire, que ni présents ni 
craintes ni pitiés ni haines ou amours d’aucune sorte ne la 
puissent réduire à violer volontairement le classement établi 
par le législateur dans le départ qu’elle doit faire entre les 
griefs opposés des plaignants ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Non, leur puissance ne va guère 
plus loin que tu ne dis. 

L'Errancer. — Nous voyons ainsi que les juges ne se 
haussent point à la force royale : la leur n'est que gardienne 
des lois et servante de cette force. 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment. 


1. Sur cette vertu d’impartialité, cf. Apologie 35 c. Là où les 
passions envahissent le prétoire, la loi y obviera en fixant jusqu’au 
détail des peines ; ailleurs, elle laissera latitude aux juges (Lois 
876 b/6 c). 
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L’Errancer. — Ce qu’il nous faut constater après avoir 
ainsi examiné toutes ces sciences, c’est qu'aucune d'elles ne 
nous est apparue comme étant la science politique. La véri- 
table science royale n’a point, en effet, de tâches pratiques : 
elle commande, au contraire, à celles qui sont faites pour 
ces tâches, car elle sait quelles occasions seront favorables ou 
défavorables aux cités pour commencer ou pousser de grandes 
entreprises, et les autres n’ont qu’à exécuter ses ordres. 

SOCRATE LE JEUNE. — Tu as raison. 

 L’Errancer. — Ainsi les sciences que nous venons de pas- 
ser en revue, bien qu'aucune d’elles ne soit maîtresse ni des 
autres ni d'elle-même, n’en ont pas moins chacune en propre 
un certain genre d'activité et en tirent justement leurs noms 

SOCRATE LE JEUNE. — Apparemment, du moins. 

L'Ernancer. — Mais celle qui leur commande à toutes, 


_ qui a le souci des lois et de toutes les affaires de la polis, et 


qui unit toutes choses en un tissu parfait®, nous ne ferons, 
semble-t-il, que lui rendre justice en choisissant un nom assez 
ample pour l’universalité de sa fonction, et en l’appelant la 
politique. 
SOCRATE LE JEUNE. — Absolument. 
L'Errancer. — Ne voudrons-nous pas 
La Pt sociale utiliser notre paradigme du tissage pour 
ses contradictions. ©XPliquer à son tour la politique, main- 
| tenant que nous avons une vue claire de 

tous les genres contenus dans la cité ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Très certainement. 

L'Ernancer. — En ce cas, c’est la royale fonction d’entre- 
croisement ? qu'il nous faut, semble-t-il, exposer : sa nature, 
sa manière d’entrecroiser, et la qualité du tissu qu’elle nous 
livre ainsi. 

SOcRATE LE JEUNE. — Evidemment. 


1. Pour cèsens péjoratif de rpät:etv (travailler manuellement, fabri- 
quer) comparer Rép. 527 a sur le caractère des « opérations » mathé- 
matiques, et revoir supra, 258 dsq., la définition de la science directive. 

2. Le mot ouvupaivouoa est glissé ici pour ménager le retour au 


‘ parallélisme royauté-tissage. Pour un tel artifice de transition, 
. cf. 294 e. 


3. Comparer Rép. 519 e-20 a, Lois g21 c et ici 310 a (ouvdeauos 
Ts KÜhEw). 
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L’Errancer. — À quelle démonstration difficile nous voici 
engagés, à ce que je vois! 

SOCRATE LE Jeune. — Il la faut cependant faire, coûte 
que coûte. 

L’Ernancer. — Qu'une partie de la vertu soit, en un cer- 
tain sens, différente d’une autre espèce de la vertu‘, voilà ce 
qui offre, en effet, belle matière de dispute aux chicaneurs 
du discours, étant données les opinions populaires. 


SOCRATE LE JEUNE. — Je ne comprends 

L'Errancer. — Je m'expliquerai donc autrement. Tu 
regardes le courage, je pense, comme constituant pour nous 
une partie de la vertu. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. : 


L'Ernancer. — Et pourtant, la sagesse est autre chose 
que le courage, encore qu'elle soit elle-même une portion de 
la vertu. i 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Eh bien, osons donc dire, à leur propos, 
une chose qui étonnera. 

SocRATE LE Jeune. — Laquelle? 

L'ErranGer. — C'est qu'elles sont, en un certain sens, 
fortement ennemies l’une de l’autre, et s'opposent en factions 
adverses dans plusieurs des êtres en qui elles résident. 

SOCRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire? 

L'Errancer. — Point du tout ce qu’on dit d’ordinaire : 


_car on affirme plutôt que toutes les parties de la vertu sont 


naturellement amies. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'ErranGen. — Examinons donc avec beaucoup d’atten- 
tion si leur amitié est aussi absolue qu’on le dit, ou si, bien 
plutôt, il n’en est pas quelqu’une qui soit en différend avec 
ses congénères. 

SOCRATE LE JEUNE. — Entendu; “pre seulement 
comment doit se faire cet examen. 

L'Errancer. — En cherchant, dans tous les domaines, 
les choses que nous appelons belles et que, cependant, nous 
rangeons sous deux espèces contraires l’une à l’autre. 


1. Sur ce problème « unité de La vertu, opposition des vertus », 
cf. Protag. 329 c sq., 349 b-5o c, et Lois 963 a/4 b. Si on insiste ici 
sur l’opposition, c’est pour faire ressortir la nécessité de la synthèse. 
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NE. ZQ. Na. 
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uev, ec ô6o 8 aûtà tiBeuev Évavtia &AAfAov etôn. 
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Socrate Le Jeune. — ŒExplique-toi plus clairement 
encore. | 

L'Errancer. — Promptitude et vitesse, qu’elles apparais- 
sent dans les corps, dans les âmes, ‘ou dans les mouvements 
de la voix, qu’elles appartiennent aux réalités mêmes ou bien 
aux images qu'anime l'effort de traduction du musicien ou 
du peintre, en as-tu jamais fait toi-même l'éloge, ou l’as-tu 
entendu faire par quelqu'un devant toi ‘ ? 

Socrate LE Jeune. — Eh bien ? 

L'Ernancer. — Te rappelles-tu aussi comment s'exprime 
cet éloge en toutes ces occasions ? 

SOcRATE LE JEUNE. — Aucunement. 

L'Ernancer. — Serais-je capable de t’expliquer cela par 
des formules qui traduisent bien ma pensée ? 

SocRATE LE JEUNE. — Pourquoi pas? 

L'Ernancer. — Tu as l’air de croire que ce n’est rien à 
faire : voyons-le sur des genres contraires les uns aux autres. 
Pour beaucoup d'actions, en effet, et dans beaucoup de cir- 
constances, quand nous sommes charmés par la vitesse, la 
force, la vivacité de la pensée, du corps ou de la voix, notre 
admiration ne trouve qu'un mot pour s'exprimer : celui 
d'énergie. 

SocraTe LE Jeune. — Comment cela ? 

L'Ernancer. — Nous disons, par exemple, que c'est vif et 
énergique, prompt et énergique, ou fort, et ainsi de suite : 

bref, c'est en appliquant à toutes ces qualités l’épithète 
commune dont je parle, que nous exprimons leur éloge. 

SOCRATE LE JEUNE. — Oui. 

L'Errancer. — Eh quoi? la façon tranquille dont une 
chose se fait, n'est-ce pas là une espèce nouvelle, que nous 
louons elle aussi bien souvent à propos de beaucoup d'actions ? 

SocRATE LE JEUNE. — Très certainement. 

L'Ernancer. — Et n’employons-nous pas, en en pachat, 
des expressions contraires aux précédentes ? 


1. Le jeune Socrate a même entendu soutenir que mouvement et 
être vont de pair (Théétète, 153 a-57 b). Quant au côté actuel du 
débat, cf. Charmide 159 a-160 d (vivacité du corps et de l’âme), 
Cratyle 4x7 c (le bien réy1otov dv 105 Gvros), 426 c/7 d (mouvement 
et phonétique); Théétète 144 a/b, Rép. 503 c/d, Epinomis 989 b/e 
(vivacité et lenteur dans les caractères). 


80 IIOAITIKOZ 

NE. ZQ. Aëéy' Ett oupéotepov. 

ZE. ‘OEÿrnta Kal tTéyoc, elte Kata oépata er’ Èv 
puyatc elte katà pavfñs popév, elte adTBv Tobtov elte ëv 
£lôéhoic bvtov, éTéox povoik} uiuouuévn kal ETL Ypapuki) 
ULUÂUATA TAPÉXETAL, TOÜTHOV TLVdG ÉTtauvétnG elte aùtèc 
nénote yéyovac elte &Alou napdv Érarvovroc foBnoat ; 

NE. ZQ. Tiuñv; 

ZE. °H kal pviunv Éxerc Évriva tpérov aûtd Sp&orv Èv 
Ék&OTOLG TOÜTOV ; 

NE. ZQ. Oùôauêc. 

ZE. *Ap” oôv ôuvatdc aûtd Av yevolunv, éonep kal 
êtavooOuar, did Aéyov ÉvôelExoBal oo ;. 

NE. ZQ. T{S où; 


ZE. “Péôtov Éoikac fiyetoBar Tù touoDtov' okonéuela 
à” oûv aûtd Ev toc Ünevavtlois yéveo. Tüv yàp Ôù 
npéEeuv ëv noÂlaîtc kal noÂlékiG Ékéotote Téyoc Kkal 
apoëpérnta kal Ebtnta êtavoñoséc te kal oépatoc, Ti 
ôè kal povfic, ëtav &yaoB@uev, Aéyouev aôtd érraivoOvtec 
uu@ xpouevor npoophoet tf Tic àvôpelac. 

NE. ZQ. M&s; 

ZE. ‘OE Kat ävôpetov npôtév rob pauev, kal Tayd kal 
&vôpuxév, kal opoôpèv éoabtoc kal Tévroc ÉTILpÉPOUTEG 
roÙvoux 8 Àéyo kouvèv rédac Taic PÜGEOL TAÜTALG ÉTIQL- 
voupev adté. 

NE. ZQ. Nat. 

ZE. TL êé; rè fc fpeualac a yevéozwc elôoc &p° où 
noÂdkic Ennvékauev ëv roÂlatc Tôv rnpébeov ; 

NE. ZQ. Kal opéôpa ye. 

ZE. M&v oôv où tävavtla Aéyovtec À nepl Ekelvov 

toûto pBeyyéueBa ; 
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SOCRATE LE JEUNE. — Comment ? 

L'ErranGer. — Toutes les fois que nous appelons paisibles 
et sages des pensées ou des actions dont nous admirons la 
lenteur et la douceur, ou bien des sons unis et graves, ou en- 
core tout mouvement bien cadencé et toute production artis- 
tique où se déploie une lenteur opportune, ce n’est pas d’éner- 
gie, c’est plutôt de sobriété que nous parlons dans tous ces cas. 

SocRaTE LE Jeune. — C'est très vrai. | 

L'Ernancer. — Par contre, si l’une ou l’autre de ces qua- 
lités opposées se manifeste hors de propos, nous changeons 
de langage et, pour les blämer, nous recourons à des épi- 
thètes dont l'intention est toute contraire. 

SocraTe LE JEUNE. — Comment cela ? 

L'ErranGer. — Si les choses dont nous parlions nous 
apparaissent plus vives, plus rapides, plus rudes qu’il ne 
convient, nous les appelons violentes, extravagantes ; plus 
graves, plus lentes, plus molles qu’il ne faut, nous les disons 
lâches, indolentes. Et, presque toujours, ces qualités, aussi 
bien que les qualités opposées de modération et d'énergie, se 
révèlent à nous comme des caractères que le sort a fixés en 
deux factions ennemies, incapables qu’ils sont de se mêler 
les uns aux autres dans les actions où ils se réalisent ; et 
quant aux esprits qui les possèdent, nous trouverons entre 
eux les mêmes conflits, pour peu que nous voulions les 
suivre ?. 

SocraTE LE JEUNE. — Où donc? 

L'ErnanGen. — Dans toutes les circonstances que nous 
venons de dire, et, naturellement, dans beaucoup d’autres. 
Car, suivant, j'imagine, les affinités qu'ils ont en eux avec 
l’une ou l’autre tendance, ils louent celle où ils retrouvent 
un peu de leur propre nature, ils blâment l’autre, qu'ils 
sentent leur être étrangère, et ils en viennent ainsi à des 
haines sans fin pour des sujets sans nombre. | 

1. Sobriété et paix, cf. Charmide 159 b xoquiws rpétte xai 
novxf, Rép. 503 c xooulws meta houylas Kñv. Pour les sons, Timée 
67 b/c ; les rythmes, Rép. 400. | 

2. Pour ce conflit de caractères, comparer, à Théét. 144, Rép. 503, 
le parallèle que dressent les députés de Corinthe (Thucydide I, 
69-70) entre les Lacédémoniens, hésitants et temporisateurs, et les 
Athéniens, nés « pour n'être jamais en repos et n’y jamais laisser les 
autres ». 


8r TOAÏITIKOE 


NE. ZQ. Ms; 

ZE. ‘Qc fjouyaié noû pauev Ékéotote kal owbppovixé, 
nepl ve Gtévoiav Tpattépeva &yaoBévtes kal katà Tàc 
npéEeic a Bpaôéa kal palaké, Kal Etr repl povàc yiyvé- 
ueva Aeîta kal Papéa, kal nâoav fuBuukhv kivnoiv ka 8Anv 
uoDoav ëv kaip® Bpaëvtfirr rpooypouévnv, où rè «fic 
&vôpelac, &AAX Td This koouétntoc Évouax Éripépouev 
aûtoic oÜuTIaOLv. 

NE. ZQ. ’AanBéotata. 

ZE. Kal pv énmétav aû ye igécaps. ylyvntar Ta0B” 
flutv &Ekoupa, uetaBdAlovtec Ékétepa aûT@v éyouev ëni 
tävavtia réliv &rovéuovtec totc Bvéuaorv. 

NE. 2ZQ. FM&c: 

ZE. OEbrepa pèv at yiyvépeva ToO katpoD Kal 

Bétro kal okAnpétepa parvéueva ÜBpiotuwà Kkal pavikà 
| Aéyovtec, Tà ÔË Papbtepa kal Bpaëtrepa kal ualaxétepa 
ded& Kai Plakiké kal oyeôdbv &c Td rod Ttaÿré Te 
kal tv géppova péoiv kal Tv &vôpelav tv Tôv Évav- 
tlov, otov rnokeulav êtalayobouc otéoiv iô8éac, oÙT” &Ah- 
. Aouc petyvuuévac Épeuplokouev Ëv Taîc nepl Tà TotaÜta 
npéEeowv, Etre te toùc Ëv Taîc Wuyaic atac Toyovtac 
ôtapepouévous &AAfAoic BWéuEBa, Edv uetañibkouev. 

NE. ZQ. Mo à Aéyeis ; 

ZE. ’Ev n@ot ve ôù toûtoic ofc vüv elnouev, &ç elkéc 
ye Ev étépoic noloîc. Kart yép, oluar, thv aûtäv Ékaté- 
poic ouyyévetav tà pèv ÉrrauvoDvtec &c olkeîa opétepa, Ti 
_ GE Tôv Gtapépov Wéyovtec 6 &AA6TpLa, roÂÂiv sic ExBpav 
&fotc ka roAAGv répr kaBlotavta. 
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LE POLITIQUE 82 
SOCRATE LE JEUNE. — On serait porté à le croire. 
L'ErranGer. — Or, ce simple conflit de caractères n’est 


encore qu'un jeu. Mais, dans les choses graves, il devient 
une maladie, la plus affreuse qu’il y ait pour les cités. 


SOCRATE LE JEUNE. — Dans quelles choses peer veux-tu 
dire ? 
L'Errancer. — Naturellement, dans celles qui concernent 


l'organisation de la vie. 11 y a, en effet, des gens d’un tem- 
pérament extrêmement modéré : tout prèts à vivre une vie de 
tranquillité perpétuelle, ils.s’écartentet s’isolent pour vaquer 
à leurs affairés à eux et, portant cette humeur dans tout leur 
domestique, la gardent avec les cités étrangères, toujours 
prêts, là aussi, à quelque genre de paix. Par cet amour vrai- 
ment intempestif, ils en viennent inconsciemment, lorsqu'ils 
peuvent vivre au gré de leurs désirs, à perdre eux-mêmes 
toute aptitude à la guerre, à élever leurs jeunes gens dans 
cette impuissance et à se mettre à la merci du premier assail- 
lant : aussi n’ont-ils pas besoin de beaucoup d'années pour se 
trouver, eux, leurs enfants et leur cité tout entière, glissés, 
sans y prendre garde, de la liberté à l'esclavage !. 

SOCRATE LE Jeune. — Dur et terrible sort ! 

L'Errancer. — Que dire de ceux qui sont plutôt portés 
vers l’énergie ? N’ont-ils pas toujours quelque nouvelle guerre 
où pousser leur cité, par la trop grande passion qu'ils ont 
pour ce genre de vie, exposant leur patrie à des haines si 
nombreuses et si puissantes qu'ils l'amènent à sa ruine’ 
complète ou la mettent sous la servitude et le joug ennemi ? ? 

SocRATE LE Jeune. — C'est encore vrai. 

L'Errancer. — Comment donc ne pas avouer qu'il y a là, 
entre ces deux genres d’esprits, une source continue et pro- 
fonde d’inimitié et de discorde ? 

SocrATE LE Jeune. — Impossible de ne pas l’avouer. 

L'Errancer. — N'avons-nous pas ainsi vérifié le premier 
point de notre enquête, à savoir que certaines parties de la 


1. Cf. Rép. 549 c, le père de l’homme timoeratique fuyant 
honneurs, charges, procès, et « consentant à se diminuer pour éviter 
les ennuis » (tr. Chambry) ; Lois 829 a sq., l'entraînement en temps 
de paix exigé (au moins un jour par mois). Cp. les exhortations de 
Démosthène au service personnel ap. P. Cloché, La politique étran- 
gère d'Ath., p. 205 et passim. 
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NE. ZQ. Kivôvvetouorv. 

ZE. Moudià vrolvuv abrn yEé Tic À Spb toûtov ÉOTL 
rôv elô@v: nept è Tà uéyiota védoc AE Tacëv 
ExOlorn yiyveoBar taic rnékeoiv. 

NE. ZQ. Mepl 5ù rrota hs ; 

SE. Mept BAnv, 66 ye elkéc, tv To0 Zfiv es. 
O uèv yàp 8h Btapepévroc bvrec kéouror Tèv fjouxov &el 
Blov Erompor Liv, «dtol kaB° aÿtods uévor Tà opérepa aèTÈv 
mpétrovtec, olkor te aû Trpèc &rravtacs obtoc éuuodvrec, 
Kal npèc Tàc ÉbuBev rnéÂeic oabttoc Étouuor révra Svtec 
tpénov tiva &yeuv elphvnv: kal Là tTèv Épota 8h ToÏtov 
&koupôtepov Bvra À xph, Étav & Boblovtar rpétrovaiv, 
EAaBov ado te &noképoc Toyovtec kal Todc véouc éoab- 
roc BuariBévrec, vrec Te àel tôv EmribBeuévov, E Gv 
oùk Ev roÂÂoîc Éteorv aûtol kal Taîôes kal oéuTiaox ÿ 
mélic &vr’ éÂeuBépov noAékic ElaBov aûtodc yevéuevot 
8o0ot. 

NE. ZQ. Xalenèv eînec kal Seivèv rréBoc. 

£E. Ti 5 ot npèc tv &vôpelav u@Aov pérovtec ; &p° 
oùr ënl réÂeuov &el tiva Tic abtTôv ouvtelvovtec TméÂeic 
_ Bu tijv toO torobtou lou apoëpotépav toQ êéovtos ÉTt- 
Buulav eîic EyBpav noAoîc kal ôuvatoic kataotévtes À 
réurav 8bAeoav À Soblac xô Kkal Ünoyerplouc toc ÉxBpoic 
ÜnébBeoav tTèc aûtOv ratpiôas ; 

NE. ZQ. “Eon kal talta. 

ZE. Mc oùv ph pôuev Èv ToÜTOLG äupétepa Taûta Tà 
yévn modiv npèc &AAnla &el kal Tv ueylornv Toyxeiv 
ExOpav kal otéoiv ; 

NE. ZQ. Oùbau&cs &ç où phoouev. 

ZE. Oùko0v ënep Éokonodpev Kat’ äpyàc ävnuphkauev, 
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LE POLITIQUE 83 


vertu, et non des moindres, sont opposées entre elles par na- 
ture, et engendrent, dans les esprits où elles résident, les 
mêmes oppositions ? 
SOCRATE LE JEUNE. — 11 semble bien. 
L'ErRaNGEr. — Prenons maintenant le 
Le royal tisserand 


dr gars point suivant. 


des contraires. SOCRATE LE Jeune. — Lequel ? 
L'Errancer. — Demandons-nous, si, 


parmi les sciences combinatoires, il en est une qui, pour 
composer l’une ou l’autre de ses œuvres, fûüt-ce la plus hum- 
ble, accepte d'employer les mauvais comme les bons éléments, 
ou si l'effort de toute science n’est pas, en tout domaine, 
d'éliminer le plus possible les éléments mauvais, de conserver 
les éléments utiles et bons et, que ceux-ci soient semblables 
ou dissemblables, de les fondre tous ensemble dans une 
œuvre qui soit parfaitement une par les propriétés et la struc- 
ture. 

SOcRATE LE JEUNE. — Comment donc! 

L'Ernancer. — Notre politique, la politique vraiment 
conforme à la nature, ne choisira donc jamais de prendre en 
tas bons et méchants pour constituer une cité, mais elle 
commencera évidemment par soumettre ses sujets à l'épreuve 
du jeu, puis l'épreuve achevée, les confiera à des éducateurs 
compétents et qualifiés pour ceservice, non d’ailleurssansgarder 
lecommandement et la direction, comme fait la science du tisse- 
rand à l'égard des cardeurs et de tous autres aides qui lui prépa- 
rent les matériaux qu’elle ourdira, se tenant toujours auprès 
d'eux pour commander et diriger tous leurs mouvements, et 
leur assignant à chacun les besognes qu’elle estime utiles pour 
son propre travail de tissage‘. 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L'ErranGen. — Or, ainsi fera, je crois, la science royale 
à l'égard de tous ceux ‘qui, sous l’égide des lois, dispensent 
l'instruction et l'éducation : elle se réservera l’autorité direc- 
tive, ne leur permettra aucun exercice qui ne tende à faciliter 
son propre amalgame en formant des caractères qui s'y pré- 
tent, et leur recommandera de ne rien enseigner que dans 


t. Épreuve des caractères par le jeu, Lois 646-5oi(cp. Rép. 558b) ; 
cardeurs, aides du tissage, supra, 282 sq. ; l'éducation, ministère 
d’État, Lois 765 d/6 b. ; 


83 TIOAÏITIKOE 
Bt uépra &petfc où ouxkpà &AAfho1c StapépeoBov pot 
«al 8 Kal todc Toyovtac Spâtov td aÜTd ToUto ; 

NE, ZQ. Kivôvuveüetov. 

ZE. Téôe rolvuv aô A&Boœuev. 

NE. ZQ. To notov; 

EE. EX sic nou tôv ouvBetuôv émornuôv npâyua 
tio0v Tôv arts Épyov, kâv el td pavAôtatov, ÉkoUoa 
&k uoyünpôv kal ypnotôv tivov ouvlornow, À nâoa 
émoThun Tavtayo0 Tà pv uoxBnpà ei bvaurv àrroBéAer, 
tà Ôè énurhôerx kal Ta ypnotk EAaBev, èk tToûtov 8 kal 
épolov kal ävouolov Svrav, révra sic Ev «dt cuvéyouoa, 
ulav ruvd Sbvapv Kat 8éav Snuroupyet. 

NE. ZQ. T{uv; $ 

ZE. OùS &pa f Kat péorv &AnB8ç 00où futv roduruki 
uh note Ëk ypnotôv kal kakôv &vBpérov ékoDox Elvar 
ovorthontar mélw rivé, &AÂ elônAov ëtr nœdt@ npôtov 
Bagavuet, uetà ÔÈ tv Péoavov aô Troc Évvauévoic Trat- 
Seberv kal ônnpetetv np Toût” adtd rapañboe, Tpootét- 
Touox Kat ÉmotatoUox aûth, kaBérrep Üpavrik} Toic TE 
Eatvouor Kat toîc TéAla nporapaokevélouaiv 8oa npèc 
tv TAEËELW arf ovurraparolouBoDox Tipootétter kal 
énioraret, vouadra ékéotois ÉvéeuxvOox tTà Épya &rro- 
tehetv ola &v émrfôeux fyfitar npèdc tv aûtfis elvar 
avurokfv. | | 

NE. ZQ. Mévu pèv oûv. 

ZE. Taütbv ôÔf por to08”  Paouduxkh palvetar nâot 
roc Kara véuov ToideuTtaic kal TpopeDouv, Tv TS 
&ruotaruwxfic aûti) Sbvauev Éxouoa, ok nutpégerv äokeîv 
Btu ph Ti npèc Tv aûthc oéykpaoiv &nepyaléuevos fB6G 
x Tipérov ërotehet, Tata 8È uôva mapakeketeoôar 
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cet esprit. S'il est des caractères à qui l'on ne puisse commu- 


niquer l'énergie, la tempérance et tous les autres penchants 
vertueux, et que la fougue d’une nature mauvaise pousse au 
contraire à l’athéisme, à la démesure et l'injustice, elle s'en 
débarrasse par des sentences de mort ou d’exil et par les pei- 
nes les plus infamantes !. 


SOCRATE LE JEUNE. — Du moins c’est bien un peu la doc- 
trine habituelle. 
L'ErnanGer. — Ceux qui se vautrent dans l'ignorance et 


l’abjection, elle les plie au joug de l'esclavage. 

SOCRATE LE JEUNE. — Très bien. 

L’Ernancer. — Quant aux autres, assez bien nés pour 
qu’un bon dressage les puisse former aux vertus généreuses 
et une méthode experte les amalgamer les uns aux autres, 
s'ils sont plutôt portés vers l'énergie, elle estime que la raideur 
de leur caractère marque leur place dans sa chaîne ; s'ils in- 
clinent vers la modération, elle trouve en eux, pour continuer 
notre image, l’étoffe souple et molle de la trame?, et leurs 
tendances étant opposées, elle s'efforce de les lier ensemble 
et de les entrecroiser de la façon suivante. 

SOCRATE LE Jeune. — De quelle façon ? 

L'Errancer. — Elle assemble d’abord, suivant les paren- 
tés, la partie éternelle de leur âme avec un fil divin, puis, 
après cette partie divine, assemble la partie animale avec des 
fils humains. 

SocRATE LE JEUNE. — Que veux-tu dire encore par là ? 

L'Errancer. — Si, à propos du beau, du bien, du juste et 
de leurs contraires, une opinion réellement vraie et ferme 
vient à s'établir dans les âmes, je dis que c’est quelque chose 
de divin réalisé dans une race démonique *. 

SocraTe LE JEUNE, — Il convient assurément de le dire. 

L'Errancer. — Or, ne savons-nous pas que le politique 


1. Athéisme, négation ou mépris des dieux (Lois 967c ; Ep. VII, 
337 b); puni de prison ou de mort (Lois, go7e sq. Autour de Pla- 
ton, 5798-81). La mort pour les inéducables, cf. Rép. 410 a. 

_ 2. Chaîne et trame, gouvernants et gouvernés Lois, 734 e. | 

3. Partie éternelle, partie animale, Timée 69 c-71 a ; l'opinion 
vraie et ferme (Timée 37 b, Lois 653, cp. Ménon 98 a) a pour facteurs 
la loi, l'éducation, l’expérience du disciple (Lois 659 d). 
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Tnondebeuv: kal ToùdG uÈv u} Évvauévouc korvovetv Bouc 
&vôpelou kal oéppovos Box te Aa Éotl telvovta npèc 
&pethv, GA eic &Beétnta kal O6puv kal &ôuklav ÜTrd Kkakfc 
Blx pÜoeocs ànoBoupévous, Bavétois te EkBdAler Kal 
puyatc kal taîc peylotaics Kkolélouox àtiulaic. 

NE. ZQ. Aéyetou yo0v roc obtoc. 

ZE. Todc ôà ëv &ualla t aû Kal ronewvétyte ro 
kvAuvôouuévouc eic td ôouAiKkdv Ürroletyvuor yévos. 

NE, ZQ. "OpBétata. 

. SE. Toùç Aourodc rolvuv, 8oov at pÜoeic Ent td yev- 
vaov fÎkaval rmradelac Tuyxévouout kaBlotaoBar Kai 
_ BébaoBor pet Téxvns obuueËw npèc à&AAflac, Tobtov 
_tàc pèv ëni viv &vôpelav u@Alov ovvreivoboac, olov 
otmuovopuèc voulono” adtôv elvar td otepedv fBoc, Tàc 
8è ëni td Kkéauov mlovi te kal ualak® kal katà Tv 
Elkéva kpokéôer Gravfuatr Tipooypouévac, évavtia ôè 
reuwoboac GA, nerpâtar toubvèe Tivè Tpérrov ouvôetv 
kal ouuTrAËkELv. 

NE. ZQ. FMotov ôf; 

£E. Mpôrov uèv kark Td ouyyevèc td &euyevèc Bv the 
Wuyxfs aûtôv uépos Belo ouvapuooauévn ôeou®, uetà Ôè 
td Betov rè Cooyevèc adträv aÿB1c ävBportivoic. 

NE. £Q. lMäc roûr etnec a® ; 

ZE. Tv t@v kalGv kal Gukalov mépr kal &yaB@v ka 
tôv toûtoic Évavtiov ëvroc oÛoav &An8f S6Eav uetà 
Beboubosoc, émétav Ev tai quais éyylyvnto, Belav 
put Ëv ôauovio ylyveoBar yéve. 

NE. ZQ. FMpéner yo0v obto. 

ZE. Tèv 5h noltiuxbv kal tèv &yaBdv vouoBétnv &p° 
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et le sage législateur a seul ce privilège de pouvoir, aidé par 
la muse de la science royale, imprimer une telle opinion dans 
les esprits qu’a formés la bonne éducation dont nous parlions 
tout à l’heure‘ ? 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est au moins vraisemblable. 

L’Errancer. — Mais n'allons jamais, Socrate, à qui m'a 
pas ce pouvoir, donner les titres en question. 

SOCRATE LE Jeune. — C'est très juste. 

L'Errancer. — Eh bien, est-ce qu’une âme énergique ne 
s’apaise pas lorsqu'elle se pénètre ainsi de vérité ?, ét n'est-ce 
pas alors qu'elle s'ouvrirait plus volontiers à des idées de jus- 
tice, tandis qu’autrement elle tombe plutôt dans une férocité 
presque bestiale ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Sans aucun doute. 

L'ErranGer. — Mais que dire du naturel modéré? De 
telles opinions ne le rendent-elles pas vraiment tempéré et 
sage, autant du moins que le requiert la vie en cité, alors que, 
privé des lumières que nous disons, il s’attire à bon droit une 
humiliante réputation de niaiserie * ? 

SOCRATE LE JEUNE. — Parfaitement. 

L’'Errancer. — Ne faut-il pas alors affirmer que ce lien 
n'entrecroisera jamais de façon durable ni les méchants en- 
tre eux ni les méchants avec les bons, et qu'aucune science ne 
songera jamais sérieusement à s’en servir pour des gens de 
cette sorte ? | 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment y songer, en effet ? 

L’Errnancer. — C'est seulement dans les caractères en qui 
la noblesse est innée et entretenue par l'éducation que les 
lois pourront le faire naître ; c'est pour eux que l’art a créé 
ce remède ; il est, comme nous le disions, le lien vraiment 
divin, qui unit entre elles les parties de la vertu, si dissem- 
blables qu’elles soient par nature et si contraires que pe 
être leurs tendances. 


1. Le courage, par exemple, est une telle opinion indélébile 
(ôeusoxot6s) que la loi crée « par le moyen de l’éducation » (Rép. 
k29c-30 a). 

3. Pour ce qui suit, cf. Rép. 35/6 : courage et douceur des chiens 
de garde; — 410 e-12 b : par une culture modérée de la « musique », 
l’homme énergique s’adoucit et perd sa rudesse ; adonné à la seule 
gymnastique, il vit comme une bête féroce (Chambry, p. 131). 

3. Modération et niaiserie, cf. Rép. 348 c, 4ooe ; [Lysias] 26, 2. 
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Touev ët npoofker uévov Svvatèv elvar th Th Bacs 
uoban Toto aûtd éuriouwæîv toc pB@c uetalaboUor Trar- 
ôelac, 096 ÉAéyouev vuvôñ ; | 

NE. ZQ. Tè yoOv eîkéc. 

£E. ‘Os 5 &v Spâv ye, à Zékpartec, &duvatf td TtoLo0- 
Tov, unôénote Toi vüv Cntouuévois ôvéuaoiv abtèv 
TIPOOAYOPEUGQUEV. 

NE. ZQ. "OpBétata. 

ZE. Tioôv; &vôpela puyh AauBavouévn tfc ToLabtne 
&AnBelac &p” oùy fuepoOtar Kkal Tôv éukalov péliota obto 
rowvœveîv &v éBelñotev, ph uetalaBoIoa » àärrokAivet 
u@Alov npdc Bnpiéën Tivà péouv ; 

NE. ZQ. M&s & où; 

ZE. TL ôè rè fs Fe pÜoeoc ; Gp” où Tobtov uèv 
uetalabèv rôv S0EGv Evtroc oBppov kal ppéviuov, &ç yes ëv 
molutela, ylyvetor, ui kouwvovfioav à &v Aéyouev èrrovel- 
Bratév tiva ednBetac Sikarétara AauBéver phunv ; 

NE. ZQ. lMévu pèv oûv. 

ZE. Oùko0v ovurrhokijv kal obvôeouov totov rotc uèv 
_kaxoîc npèc opâç aûtobc kal toc &yaBoîc Tpèç Toùc 
kakodc unôérote pévmov pôuev ylyveoBœ, unôé tiva Eni- 
othunv aûtS onovôfi npèc Tobs touobrouc äv ypfoBal rrote ; 

NE. ZQ. M&c yép; | 

ZE. Toîc © ebyevéor yevouévoiuc te €E &pyfic fBeot 
BpepBetol te katà péauw uévois êtà véupœv EupÜesoBou, kal 
éni toûtoic ôh Tor’ elvar TÉyvn pépuaxov, kal kaBérrep 
£tnouev Totov Berétepov elvar rdv obvôsquov àperfic 
uepäv pôoer ävouolov kal énrl tà Évavtla pepouévov. 
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SocraTe LE JEUNE. — C’est la vérité même. 
L’'ErranGEr. — Quant aux autres liens, 
Les liens humains: Lurement humains, il n'est plus difi- 
mariages 4 s | x 
et ailiantes. cile, une fois ce lien créé, ni de les 
concevoir, ni, les ayant conçus, de les 
réaliser. 


SOCRATE LE JEUNE. — Comment cela, et de quels liens 
s'agit-il 

L’'ErranGer. — De ceux que créent, entre cités, les ma- 
riages qu'elles autorisent et l’échange qu'elles font de leurs 
jeunesses, et, entre particulier, les filles qu'ils établissent et 
les mariages qu’ils contractent. Or, la plupart contractent 
ces alliances dans des conditions défavorables dé la pro- 
création des enfants. 

SocRATE LE JEUNE. — Comment cela ? 

L’'ErranGer. — Qu'on poursuive, en cette occasion, des 
buts d'argent et de puissance, cela vaut-il même l’honneur 
d’une critique  ? 

SocraTe LE Jeune. — Pas même. 

L'ErranGer. — Nous ferons mieux de parler des gens que 
préoccupe le souci de la race, et de montrer en quoi leur 
façon d'agir est erronée. 

SOCRATE LE JEUNE. — C’est juste. 

L’'Errancer. — Or, ils agissent en dehors de toute raison 
droite, ils ne poursuivent que la commodité immédiate, et, 
s’attachant à leurs pareils, pleins d’aversion pour les autres, 
se laissent guider surtout par leurs antipathies ?. 

SOCRATE LE Jeune. — Comment? 

L'Errancer. — Los modérés cherchent des gens de leur 
humeur, prennent autant que possible leurs femmes dans 
ce milieu, et, en retour, y marient leurs filles ; ainsi font, 
d’ailleurs, ceux de la race énergique, voulant retrouver leur 
propre nature, alors que l’une et l’autre race devraient faire 
tout le contraire. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment et pourquoi ? 


1. Les Lois essaieront de détourner par la honte ceux qui, dans le 
mariage, n’ont en vue que l’argent (773 d/e). 

2. C’est l’avantage de la Cité qu’il faut chercher dans les mariages, 
non son plaisir propre, mais chacun va naturellement vers son pa rei 
(Lois 773 b). 
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NE. ZQ. “Aïn8éotara. 

ZE. Todç phv Aourtoûc, Bvtac àvBponivous 8eouoûc, 
Ünépyovtos toûtou tToO Belou oyeëdbv obdèv alendv oÙte 
évvoeîv oÙte évvoñoavta &rotehetv. 

NE. ZQ. M&c ôh, Kkal tlvas ; | 

ZE. Todç tTôv énmiyauprôv kal nalôov kotvavfozov kal 
Tôv nepl tac lac Ékéceic kal yéupouc. Ot yäp TroÂlol tà 
TEpl Tata oùk 8pBSS ouvôoUvTar npdc Tv Tv ralôov 
YÉvvnoLv. 

NE. ZQ. Tiôñ; 

ZE. Tà pèv nloûtou kal Buvéueov èv toc ToLobtoic 
Stbyuara ti kal mg âv &ç Era Aéyou onouèébor peupé- 


 deEvos ; 


NE. ZA. Obsév. 

ZE. M&@lov ô£ ye ôlkarov tôv nepl Tà yÉvn nosouuévov 
érupéherav Tobtov Tépr Aéyeuv, el TL ui katè tiens 
npéTrouoLv. 

NE. ZQ. Eikèc yàp oûv. 

ZE. Mpérrovor pèv à oùë” &E ie 8pBoQ Aéyou, Tv 
Ev +@ Tnapaypflua ôubkovtes faotévnv kal TÉ Toùds uèv 
npocouolouc abtoic àonéleoBar, Toùc & &vouolouc pu 
otépyeuv, nAsîotov rf Buoyepela uépoc &rrovépovtec. 

NE. ZQ. MG; 

ZE. Ot pév nou kéopror Tù opétepov aûtôv fBoc Fa 


_ æoDou, kal katk Sbvapuv yauoDol te napà Tobtov kal Tàc 


ékôdouévac rap” aÿtôv elç Touobtouc ÉkTÉuTIOUOL TréAuv- 
&G ©” abroc Tù nepl Tv àvôpelav yévos Ôp@, tv aÿtoO 
uetaëdkov pboiv, Séov rouetv &upétepa Tà yÉVN Tobtov 
toûvavtiov &Trav. 

NE. ZQ. Mc, Kai Br rl; 
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L'Errnancern. — Parce qu'il est naturel à l'énergie, si elle 
reste plusieurs générations sans aucun mélange avec le carac- 
tère tempéré, de donner tout l'éclat de sa force au début 
pour dégénérer finalement en de vraies folies furieuses. 

SOCRATE LE JEUNE. — C'est l'issue vraisemblable. 

L’Errancer. — D'autre part, une âme trop pleine de ré- 
serve et qui, au lieu de s’allier à l'audace énergique, se repro- 
duit telle quelle pendant plusieurs générations, ne peut que 
devenir nonchalante à l’excès et finir dans un état d’infirmité 
complète. 

_ Socrate LE Jeune. — Cela encore est vraisemblable. 

L'Errancer. — Voilà donc de quels liens je disais qu’ils ne 
seraient nullement difficiles à former, pourvu seulement que 
ces deux races aient la même opinion sur le bien et le mal. 
Car c’est là toute la fonction de ce royal art de tissage : de ne 
jamais laisser laisser le divorce s’établir entre le caractère 
tempéré et le caractère énergique, de les ourdir ensemble, au 
contraire, par la communauté d'opinions, d’honneurs, de 
gloires, par l'échange mutuel de gages, pour en faire un 
tissu souple et, comme on dit, bien serré, et leur confier 
toujours en commun les magistratures dans les cités. 

SOCRATE LE JEUNE. — Comment? 

L'Ernancen. — Là où il faut un seul chef, en choisir un 
qui ait ce double caractère ; là où il en faut plusieurs, faire 

égales aux deux natures. Les gens d'humeur tempé- 
rée sont, en effet, des gens très circonspects, justes, et qui ne 
risquent rien, mais à qui manque le mordant et cet allant 
résolu qui est fait pour l’action ?. 

SocraTE LE Jeune. — Cela aussi semble vrai. 

L’Errancer. — Les énergiques, à leur tour, manquent 
davantage de justice et de circonspection, mais, lorsqu'il faut 
agir, ils ont plus d’allant que personne. Aussi est-il impossi- 

1. Même image, Lois 734 e/5 a; autre image et même idée, 
773 c/d : « Il n’est pas facile de comprendre que la Cité se doit 
mélanger et doser comme une coupe : le vin qu'on y verse tout seul 
bouillonne en furieux, mais, corrigé par une divinité plus sobre, il 
devient, par cette alliance, un breuvage sain et modéré. » 

#: Le substantif « allant » {taudtns, ne se rencontre qu'ici ; 
l'adjectif itaudç (au lieu de Trnç, Banquet 203 d, Protag. 349 e, 359 
c/d), ici et Lois 773b: corriger le caractère « trop allant, et qui se 
porte trop vite vers toute action qui se présente ». 
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_ ZE. Awr népurev àvôpela Te Ëv nollats yevéceoiv 
&ueiktoc yevvouévn ooppovr Üoer kart uèv äpyàc &kué- 
Deuv fun, tekeutôon Ôë ÉEavBetv ravtéraor paviaiç. 

NE. ZQ. Eïkés. 

ZE. ‘H Ôà aiôo06 ye aû Alav nAñpns puy Kkal àké- 
paotoc TéÂuns &vôpelag, Ent Ôè yevedc noÂlkç obto 
yevvnBeîou, voBeotépa pÜeoBar to kaipoO kal &rotekeu- 
rôca Ôn Travtéraov &varnpoDoBa. | 

NE, ZQ. Kat toOr’ elkdç obto ouuBalveiv. 

ZE. Tobtouc ôù tToùdc ôsouodc EAeyov BTt . yakenèv 
oùôèv ouvêetv ÜnépEavtos to) nepl tTà kakk kéyalk ulav 
Exeuw &upérepa và yévn 86Eav. Toro y&p Ev Kat Sov 
Éotl BaouuKfic ouvupévozoc Épyov, unôérote ëûv &plota- 


oBar céppova &nd Tôv àvôpelov En, ouyrepkllovta ôè 


époñoËloic kal Tiuaîc kal Ô6Eaic Kal éunpetôv Ekôéoeorv 
els àäMfñouc, Aetov kal td Aeyéuevov efitpiov Dpaoua 
ouvéyovtra ÀE adtôv, tac Ëv Ttaîc néleowv àpyàc &el 
KOLVf] TOUTOLG ÉTILTPÉTIELV. 

NE. ZQ. M&; : 

ZE. OÙ pèv äv évèc &pyovtoG yxpela ovubalvn, tèv 
talta aupétepa Éxovta afpobuevov Enuotétnv: 05 8° &v 
TmAerdvov, tToûtov uépoc ÉkatTépov ovuperyvüvta. Tà uèv 
‘yäp coppévav &pyxévrov ÀBn opéôpa pèv edlaBfi Kat Ska 
kal ootfipua, ôpuuétntos 8 Kai Tivoc itauétntos 8Eelac 
kal rparktikfic Évôettas. 

NE. ZQ. Aoket yoOv 6ù kal téôe. 

ZE. Tà © àävôpeté ye aô npèc uèv Td ôlkarov kal eùÂa- 
6èc ékelvov Emôeéotepa, td Ôè ëv tai npéËeor irauèv 
Gtapepévtoc loyer. Mévra 8è ka yiyvecBar Tà rept Tàc 
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ble que tout arrive à bien dans les cités pour les particuliers 
et pour l'Etat, si ces deux caractères ne sont pas associés. 

SOCRATE LÉ JEUNE. — Evidemment. 

L’Errancer. — Disons donc que voici achevée en droit 
tissage l’étoffe qu’ourdit l’action politique, lorsque, prenant. 
les caractères humains d’énergie et de tempérance, la science 
royale assemble et unit leurs deux vies par la concorde et 
l'amitié, et, réalisant ainsi le plus magnifique et le plus 
excellent ri tous les tissus, en enveloppe, dans chaque cité, 
tout le peuple, esclaves ou hommes libres, les serre ensemble 
dans sa trame et, assurant à la cité, sans manque ni défaillance, 
tout le bonheur dont elle peut jouir, commande et dirige. 

SocRATE. — Encore un excellent portrait, Etranger, celui 
que tu nous achèves là de l’homme royal et de l’homme 
politique. 
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méÂerc ôla Kat ênuoolx Tobtoiw ph Trapayevouévorv &upotv 
&S6vatov. 

NE. ZQ. Mc yàp où; 

ZE. Tofro ôù téloc Üpéouatocs edBurAokia ouurAakèv 
yiyveoBor pôuev nolruxfic npéËEroc tù Tv àvôpelov kal 
coppévov &vBpénov 806, érrétav éupovolx Kat piAla kouwwèv 
ouvayayoBox abtôv tèv Blov À Baouduxk} TÉYVN, Tévrov 
ueyohonpenéotatov Üpaouétov kal &protrov &roteléoaca 
[ôor” elvar Kkouvév] toûc T' &Alouc ëv tatc néÂeor névtrac 
Soblouc kal AeuBépouc äunioyouoa, ouvéyn Tobt® TB rAé- 
yuartr, kal kaB” 8oov eûdaluovr rnpoofker ylyveoBar née 
roûtou unôauf] unôëv ÉAelrouoa àpyn TE kal ÈrmioTatf. 

ZQ. KéAliota aô rèv Baorlikèdv ànetéAeoac àvôpa 
fuîv, & Eéve, kal tdv rrolutukév. 
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ERRATA 


P. xx1v, n. 1, au lieu de 265 c, lire 255 e. 

P. xLvn, 1. 19, au lieu de la politique, lire le politique. 

P. Lvu, n. 2, au lieu de Raymond, lire Reymond. 

Sigles, 1. 15, au lieu de Viguier, lire Viger. 

Ibid., 1. 29, au lieu de Raesler, lire Racder. 

P. 7.1. 19, au lieu de ni nous arrêter à lui imposer à son tour 
quelque nom, lire et laissant à quelque autre le soin d’y mettre 
un nom. 

P. 16, n. 1, dern. !., au lieu de 2/2, lire V4. 

P. 22, n. 1, 1. 3, au lieu de 28 à, lire 28 c. 

Ibid., apparat, 1. 7, au lieu de B || Eusebii O, lire B Eusebii O. 

4 2, n. 1, 1. 1, ne pas ouvrir de parenthèse. 

P. 44, L. 16, au los de d’après nous, ce qui, lire d’après nous, Pres 
qui arrive et qui. 

P. 58, 1. 16 et 21, au lieu de dix mille, Lire mille. 

P. 59, 1. 10-11, au lieu de tout autre art, lire toute autre autorité. 

P. 69, 1. 2, au lieu de invivable, lire non viable. 

P. 75, 1. 17, au lieu de tout activité, lire toute activité. 

Ibid., texte, 1. 3 (du bas), au lieu de taôtnv, lire tavrny ; 

P. 80, apparat, 1. 3, au lieu de hoeuaiac, lire nceuaias. 

P. 8r, texte, 1. 5-4 du bas, au lieu de dog s£in05 ye, lire ws stxds 1e, et 
dans l’apparat 1. 5, <e T?W2 : yÿe. 

P. 82, 1. 27, au lieu de ennemi ? ? lire ennemi ? 

P. 82, texte. |. 12. au lieu de 724=70vatv, lire zz&ttwaiv. 
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